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INTRODUCTION
« Nous devons chercher la connaissance là où nous pouvons espérer la trouver. Celui qui veut étudier le livre de la Nature doit déambuler pieds nus sur les feuilles. Chaque partie du monde représente une page de ce livre, et toutes les pages réunies constituent le livre qui fournit ses grandes révélations. »
Voici ce que déclarait Paracelse, l’un des plus grands alchimistes de l’histoire, il y a quelque quatre cents ans, et cela reste vrai aujourd’hui. Si nous voulons devenir des praticiens de la magie naturelle, nous devons d’abord apprendre à comprendre la Nature. Nous devons étudier le caractère cyclique des saisons, accepter le pouvoir inhérent à ce cycle et, surtout, nous devons apprendre à gérer ce pouvoir en nous et autour de nous. Aujourd’hui, et à l’avenir, cela signifie commencer à coopérer avec le monde dans lequel nous vivons, sans essayer de le maîtriser. Il s’agit plutôt d’acquérir la maîtrise de nous-mêmes et du pouvoir que nous possédons. Certains de ces pouvoirs sont évidents et viennent de l’intérieur de nous, tandis que d’autres sont inexplicables et sont issus de l’extérieur, du surnaturel.
Nous ne pouvons pas être en mesure de comprendre ce qu’implique réellement la magie – « l’art d’influencer le cours des événements par le contrôle occulte de la nature ou des esprits » – tant que nous ne nous sommes pas intéressés aux religions du monde afin de comprendre comment elles ont appris à gérer l’inexplicable et le surnaturel. Ce faisant, nous découvrons que l’Homme tente – et a toujours tenté – de faire face à une dualité qu’il perçoit dans son monde, en lui et au-delà. Quand il acquiert un certain degré de contrôle sur cette dualité, il commence à déceler qu’il est en passe de devenir un mage ou un magicien. Le terme « magicien » désigne ici tous les praticiens de la magie, quel que soit le système qu’ils ont élaboré pour s’ordonnancer eux-mêmes et ordonnancer leur environnement, qu’ils se désignent sous le nom de chaman ou de Grand Prêtre.
Deux types de pratique se sont ainsi développés : le chamanisme, qui consiste en des pratiques fondées sur la nature qui célèbrent le pouvoir créatif physique sauvage inhérent à l’union des polarités, et la Haute Magie – ou la tradition des mystères –, un système plus philosophique qui est sans doute plus réglementé et qui s’inspire de l’alchimie, de l’astrologie et de la Kabbale.
L’Homme a, par le passé, fait de son mieux pour influencer la nature ou les forces naturelles et les éléments en leur montrant ce qu’il attendait d’eux ou en les incitant à satisfaire ses désirs. Il a commencé par élaborer certaines actions, par exemple sauter de haut en bas pour montrer à une plante comment grandir. Ces actions se sont ensuite transformées en rituels qui semblaient avoir l’effet désiré. Plus tard encore, les rituels ont été perçus comme étant la cause de l’effet, comme faisant réellement « bouger les choses ». Les fêtes et les festivals ont ensuite été organisés pour renforcer ces actions nécessaires à la réalisation de la magie.
Ainsi, dans la religion juive, l’une des fêtes annuelles les plus populaires, célébrée dans le Second Temple de Jérusalem, se terminait par une prière pour demander la pluie. Toute action entreprise dans le cadre de ce rite était destinée à faire tomber les eaux, la pluie porteuse de vie si nécessaire au peuple, dont l’économie dépendait d’une bonne récolte. Chaque partie du rite « montrait » ce qui était censé se produire dans le monde naturel. L’union de l’Eau et de la Terre était symbolisée par la liberté sexuelle ou la « légèreté ».
Cette union était déjà présente dans les anciens récits mythologiques qui évoquaient la séparation des eaux, de l’Homme Supérieur et de la Femelle Inférieure. Ils aspiraient constamment à être réunis, et y parvinrent en créant la pluie. À bien des égards, cela fait évidemment écho aux rites de mariages sacrés pratiqués par les Grands Prêtres et les Grandes Prêtresses dans les ziggourats de Babylone, et marque également l’union des domaines spirituel et physique, qui donne lieu à une libération émotionnelle – en célébrant la fécondité de l’union et en reconnaissant la dualité.
Le temple, en tant que lieu où cette union est célébrée, était donc considéré comme le centre de l’Univers. Ses fondations reposaient sur les eaux de l’abîme (eaux primitives sous terre) et il était situé au point le plus élevé sur terre, aussi près que possible des Cieux. Le temple représentait symboliquement l’Univers, et chaque rite ou rituel qui y était accompli devait avoir un effet sur l’élément de nature concerné par le rituel. À cette époque, la fonction du temple était d’une telle importance que l’existence même du monde entier semblait en dépendre.
Plus tard, une notion complémentaire apparut selon laquelle une personnalité centrale, comme un patriarche, un roi ou un homme pieux et saint, détenait le pouvoir d’influencer la météo et d’assurer ainsi le bien-être de son peuple, soit directement, en utilisant les lois de la sympathie, soit indirectement, en s’assurant de l’intervention de Dieu. Il choisissait la méthode qui lui convenait le mieux : manipulation sympathique ou recours divin. Ces hommes étaient, en réalité, des mages naturels.
Plus tard encore, bien après que les rituels naturels sont devenus une partie intégrante de la religion païenne, la pensée chrétienne a exigé qu’ils soient assimilés dans un cadre plus acceptable. La conception de nouvelles solutions aux problèmes, usant à la fois de rituels chrétiens et païens, fut en partie un produit de l’interaction entre le christianisme et le paganisme. Le clergé local, par défaut, devint une source primaire de processus d’assimilation. Le mélange de médecine liturgique, traditionnelle et folklorique s’apparenta dès lors à un conglomérat d’idées sur le fonctionnement de la nature. La frontière entre ces idées restait très floue : la liturgie se mêlait à la pratique médicale ou était combinée à des pratiques préchrétiennes apparemment magiques, et certainement ritualisées. Ce mélange s’illustre parfaitement dans un rituel pour bénir la terre, le rituel de l’Escargot, qui était exécuté chaque année en Angleterre et qui devint des siècles plus tard le lundi de la Charrue (généralement le premier lundi après le 6 janvier, jour de l’Épiphanie).
À l’origine un rituel de fertilité anglo-saxon, il fut progressivement christianisé. Pour ce remède agricole – ou champêtre – de sorcellerie, quatre morceaux de gazon étaient prélevés aux quatre coins du terrain, et on rassemblait d’autres produits agricoles tels que des fruits, du miel, des herbes, du lait et de l’eau bénite. Certains mots (tels que « pousser » et « grandir ») étaient prononcés en latin sur ces produits. Les gazons étaient ensuite oints et bénis avec les fruits du travail de l’agriculteur, avant d’être apportés à l’église et placés soigneusement sous l’autel. Le prêtre disait alors quatre messes sur l’autel. Le gazon était ensuite remis en terre avant le coucher du soleil et quatre croix étaient marquées au nom des apôtres. Des mots et des prières étaient de nouveau prononcés, dont une prière écrite pour l’occasion demandant à Dieu, à la Terre et aux Cieux d’aider à attirer la puissance de la terre en faveur d’une bonne récolte. Pour clore le rituel, le propriétaire du champ tournait trois fois sur lui-même tout en récitant des prières chrétiennes. Suivait un rituel similaire pour bénir la charrue en utilisant des herbes et d’autres objets sacrés. Tout cela présente de fortes similitudes avec les rites faisant appel à la Terre-Mère et au Dieu Soleil ainsi qu’à la Femme Inférieure et à l’Homme Supérieur dans les rituels préchrétiens.
Tout rituel comporte trois dimensions. La dimension matérielle du quotidien est le rite extérieur. Puis vient la dimension spirituelle, qui n’est pas visible, mais qui est supposée être l’acte le plus réel. Le changement se produit en réalité dans les Royaumes spirituels et l’acte physique est le reflet ou l’image du spirituel. Enfin arrive l’accomplissement ultime du rituel, où le physique et le spirituel se rencontrent et créent une nouvelle réalité. Cette interprétation est quelque peu différente de celle des rituels du Temple, mais il nous appartient de décider de quelle manière nous souhaitons penser notre magie. Lorsque nous privilégions une interprétation plutôt qu’une autre, nous nous embrouillons sur ce qu’est réellement le rituel et ce qu’il signifie. Ce que nous devons faire, c’est être capable de percevoir le rituel dans ses deux sens.
Prenons l’exemple du baptême. La cérémonie présente les dimensions mentionnées ci-dessus :
dimension physique : l’immersion physique, le nettoyage, l’aspersion ou le versement de l’eau induisent une purification et un abandon des anciennes habitudes, des mauvaises actions antérieures ;

dimension spirituelle : le changement dans le physique initie un processus de purification et de repentance. L’esprit intérieur est éveillé à sa tâche. Une nouvelle naissance s’opère lorsque le Saint-Esprit devient une partie intégrante de la vie de l’individu ;

accomplissement final : à terme, il y a la promesse de la résurrection du corps et de la vie éternelle.


Nous constatons que le spirituel suit le physique, puis vient la mise en œuvre.
Si nous considérons l’acte du baptême sous un angle magique apparaît une interprétation différente, et probablement plus proche de la vision essénienne initiale voulue par Jésus lorsqu’il a été baptisé par Jean le Baptiste.
L’acte du baptême s’apparentait alors davantage à un acte d’initiation à un corpus de connaissances. Il signifiait certes une purification, mais aussi une onction et une consécration en tant que disciple : une promesse de vivre sa vie sur terre selon les principes les plus élevés. L’initié entrait dans une nouvelle communauté où chacun était prêtre, ou personne sainte. C’est cette initiation à un corpus de connaissances que j’espère vous offrir avec ce livre.
Nous nous pencherons tout d’abord sur les différentes religions du monde afin de comprendre leur attitude vis-à-vis de la magie. Nous verrons ensuite pourquoi la magie a été constamment vilipendée au fil des siècles. La peur de l’inconnu est l’une des causes d’agression les plus puissantes qui existent, ou qui aient existé. C’est une réaction humaine naturelle que d’essayer de discréditer et de détruire ce qui est mal compris et jugé inacceptable. Parfois, il est possible que les convictions religieuses soient tellement ancrées dans leurs propres croyances qu’il n’y a plus de capacité de changement. Lorsque cela se produit, le cycle de croissance et de décroissance – un processus naturel – se met en place et quelque chose de très simple ou de basique provoque alors un bouleversement, faisant place à l’expansion. Souvent, c’est le système de croyances le plus sophistiqué qui est le plus menacé.
Enfin, nous découvrirons les techniques et les protocoles les plus largement reconnus pour les rituels. Chaque système de croyances propose une façon particulière de traiter les énergies et les pouvoirs qui se développent lorsque l’individu cherche à apprendre à se contrôler et à contrôler son environnement. Pour vous permettre de travailler avec le plus de liberté possible, je vous laisserai toujours une large marge de manœuvre afin d’exprimer votre propre créativité et de rester en accord avec vos propres croyances. Je n’ai délibérément pas insisté sur le fait qu’une voie ou une autre est bonne ou mauvaise, mais j’ai rassemblé une série éclectique de conseils, de techniques et de rituels pour vous aider à devenir un véritable praticien de la magie. Si vous sentez naître une certaine confusion – ce qui, je l’espère, ne sera pas le cas –, rappelez-vous que la confusion est souvent inévitable, et qu’elle permet d’affiner votre expérience selon une courbe naturelle d’apprentissage.
Que votre magie soit telle que vous souhaitez qu’elle soit.




  1.

  MAGIE ET CROYANCES À TRAVERS LES ÂGES

    
    Pour comprendre comment la magie fonctionne dans le monde, nous devons nous intéresser à la façon dont l’Homme voit le monde dans lequel il vit, et aux croyances qu’il a accumulées au cours du temps. Au fil des siècles, il a mis au point deux types de perspectives ; l’une est naturaliste (chamanique) et suggère que l’homme de connaissance a la capacité de voyager entre deux mondes et d’acquérir ainsi la compréhension. L’autre (ésotérique) postule que la compréhension s’acquiert par l’examen attentif d’une réalité erronée et l’atteinte de la perfection. Cette approche est philosophique.

    Bien qu’il ne soit pas possible de mentionner tous les systèmes de croyances du monde, les principaux sont regroupés ici afin d’illustrer le fait qu’il existe deux manières de comprendre et d’utiliser la magie.

    En explorant le développement des systèmes de croyances, nous comprenons que l’Homme tente de gérer la dualité qu’il perçoit : ce qui est en lui et ce qui est au-delà. Lorsqu’il s’efforce d’acquérir un certain degré de contrôle sur cette dualité et qu’il essaie de trouver comment exploiter l’énergie disponible dans l’inexplicable et le surnaturel, il est sur le bon chemin pour développer sa capacité à devenir un magicien, ou plutôt, un praticien de la magie. Son système de croyances – et donc sa pratique – dépendra de la question de savoir s’il croit détenir un pouvoir sur le monde qui l’entoure ou s’il doit faire appel à des puissances au-delà de lui-même pour garder le contrôle. C’est la manière dont il fait appel à ces pouvoirs qui détermine s’il travaille en tant que chaman ou comme un Grand Prêtre.

    
      Le chamanisme
 

      Grâce aux preuves archéologiques et anthropologiques, nous savons aujourd’hui que la pratique du chamanisme existe depuis des milliers d’années, peut-être depuis le début de l’humanité. Elle existe certainement depuis l’âge de pierre et est toujours en cours aujourd’hui. Le chamanisme tente d’apporter la bonne fortune et de chasser le malheur, de gérer une dualité qui peut être source de détresse. En matière de rituel, il présente une forme religieuse unique dans laquelle le chaman entre en contact spirituel avec les divinités, grâce au chant et à la danse spontanés.

      Il s’agit d’une pratique dont les principales composantes sont la divination et la guérison. On retrouve des traces de chamanisme dans toutes les régions du monde. En particulier dans les régions isolées, il est demeuré quasiment inchangé, ce qui permet de mieux apprécier les croyances des aborigènes des Amériques, d’Asie, d’Afrique et de certaines régions d’Europe et d’Australie.

      Bien qu’il existe des différences rituelles entre les peuples, des similitudes sont évidentes, dont l’« état de conscience chamanique » ou la « transe extatique ». Dans cet état, le chaman entre en contact avec des informations auxquelles il n’a pas accès dans un état de non-transe. La transe extatique est commune à toutes les cultures chamaniques. Sans cette modification de l’état de conscience, le chaman ne peut pas accomplir les missions et responsabilités propres à sa vocation. Cette capacité le distingue des prêtres et des adeptes de la persuasion non chamanique, bien que certaines sectes chrétiennes qui s’appuient sur le « parler en langues » fassent preuve d’une capacité similaire. Dans ses états de conscience modifiés, le chaman garde le contrôle, est capable de percevoir des réalités extraordinaires et est heureux de servir d’intermédiaire entre les différents états de réalité.

      Pour accéder à ces états, il apprend certaines pratiques qui l’aident à y parvenir : selon un rituel codifié, il contacte ses dieux par la danse et les apaise par le chant. Les activités rythmiques telles que le tambour, le hochet et le chant, les activités de purification (isolement dans l’obscurité, bains de sueur et abstinence sexuelle), ainsi que l’acquisition d’un plus grand contrôle mental, par exemple en fixant une flamme ou en se concentrant sur des images, lui permettent de contrôler son propre environnement « intérieur ». Certaines civilisations utilisent des drogues psychédéliques, bien que la plupart d’entre elles affirment que les drogues ne sont pas essentielles ou sont même nuisibles.

      Le chaman a accès à trois mondes : la Terre, le Ciel et le monde souterrain. Ils sont reliés par un alignement central représenté par un axe cosmique, le Pilier du monde, l’Arbre-Monde ou la Montagne Centrale. Cette même idée est présente dans les principes de la Kabbale avec l’Arbre de vie.

      Lucide tout au long de ses expériences, le chaman possède en outre diverses capacités qui ne sont pas détectables dans la réalité ordinaire. Il peut s’élever dans les cieux, en utilisant des animaux mythiques ou en changeant de forme (un type d’état modifié de conscience semblable à celui que l’on observe dans les pratiques celtiques), et il est capable de descendre dans le monde souterrain. Dans les deux endroits, il communique avec les esprits et les âmes, et sert également d’intermédiaire entre les dieux et sa tribu.

      Traditionnellement, les chamans sont appelés à leur profession de deux manières : par hérédité ou par élection spontanée et involontaire par les êtres surnaturels ; c’est souvent ainsi que des femmes sont devenues chamanes. De nos jours, il est possible de trouver une formation chamanique, mais les traditionalistes considèrent que les personnes qui ont hérité de cette capacité sont plus puissantes. Cela s’explique par le fait que, pour beaucoup, le contact avec d’autres mondes n’est pas considéré comme normal dans leur culture et constitue donc une réponse apprise. Il n’en demeure pas moins que beaucoup de ces chercheurs entreprennent une « quête de vision » avec l’aide d’un chaman initié, ce qui leur permet d’acquérir des connaissances dans ce domaine.

      Au cœur de la croyance du chaman se trouve l’idée qu’il bénéficie d’un esprit tutélaire, généralement un animal ou une plante. Lors d’une quête de vision, le plus souvent employée par les peuples autochtones d’Amérique du Nord, l’initié à la recherche de son animal totem entre délibérément en état de « transe » ou fait un rêve lucide dans lequel son esprit tutélaire se manifeste. Parfois, il reçoit des conseils directement du Grand Esprit. La quête de vision permet à l’individu ordinaire, et pas seulement à l’homme-médecine, d’accéder aux Royaumes spirituels pour obtenir de l’aide.

      Dans les sociétés primitives, les quêtes de vision sont principalement entreprises par les hommes, généralement dans le cadre des rites de passage à la puberté. Ces quêtes exercent une influence considérable sur l’individu en route vers la maturité. Elles fournissent un point de mire, un sens de l’objectif, une force et un pouvoir personnels. À l’origine, étant donné que pour la plupart des tribus le pouvoir devait être obtenu par la chasse et le combat, seul l’homme pouvait être chaman, et son aptitude se mesurait au nombre élevé de ses esprits gardiens, à l’intensité de sa vision et à sa grande puissance. Certaines tribus ont recours à des rites mineurs pour que les filles acquièrent des esprits tutélaires, et à mesure que le chamanisme se répand, il est dorénavant plus acceptable que des femmes soient chamanes, en particulier dans les traditions liées à la guérison.

      La plupart des quêtes de vision sont des entreprises solitaires, mais certaines sont réalisées en groupe, comme la cérémonie de la danse du Soleil dont nous parlerons plus loin. Habituellement, des rites de purification par bain de sueur précèdent la quête de vision. L’individu se rend, seul ou avec son mentor, dans la nature sauvage, dans un lieu sacré où il jeûne, s’abstient de boire, prie et « médite » pour obtenir une vision, c’est-à-dire induire délibérément un changement d’état de conscience. Cette veille peut se poursuivre plusieurs jours et plusieurs nuits. Pendant cette période, il part à la rencontre de son esprit tutélaire, qui va lui conférer une force magique.

      En quête d’un esprit gardien, l’individu demande le plus souvent qu’on lui octroie certaines qualités ou capacités, par exemple pour la chasse ou la guérison. Les quêtes de vision sont également entreprises en temps de guerre, de maladie, de mort et d’accouchement (pour obtenir des informations sur la façon de nommer l’enfant), autrement dit des événements qui affectent toute la communauté. La plupart des Amérindiens considèrent que l’on doit pratiquer l’abstinence sexuelle pendant la période précédant sa quête. Lorsqu’il est en pleine transe, le chaman dispose de divers pouvoirs qu’il ne possède pas d’ordinaire. Il voit les esprits et les âmes, et communique avec eux ; il effectue des vols magiques vers les cieux où il sert d’intermédiaire entre les dieux et son peuple ; et il descend dans le monde souterrain, le pays des morts.

      En conférant des pouvoirs, l’esprit tutélaire peut aussi ordonner des interdits alimentaires : par exemple, dans l’ancien folklore celtique, il était interdit au héros Cúchulainn de manger la chair d’un chien et au barde Ossian de manger du gibier. Il peut également donner des instructions sur les parures (coquillages, plumes, pierres et robes) et sur le contenu de la pharmacopée personnelle ou du sac amulette. L’esprit gardien peut enseigner une chanson ou un chant, qui servira au chaman à se reconnecter à son Gardien à tout moment – comme une autohypnose –, et sert également d’alter ego au chaman, en lui fournissant un pouvoir animal, similaire au pouvoir du magicien dans la magie celtique. L’esprit tutélaire apparaît généralement sous forme animale, bien qu’il puisse ensuite prendre une forme humaine, et s’apparente alors au concept spiritualiste de guide.

      Toutes les instructions reçues doivent être suivies à la lettre, sinon il est dit que la personne perdra le pouvoir de l’animal. L’esprit laisse généralement derrière lui un témoignage physique de la vision, comme une plume ou une griffe, ou se manifeste sous la forme d’un symbole que le nouveau chaman pourra employer. Il arrive que le chaman ne puisse pas gérer l’ampleur de l’énergie, ou qu’elle lui paraisse inadaptée, auquel cas une nouvelle tentative sera faite ultérieurement pour contacter le Gardien.

      La croyance en des esprits qui prennent la forme d’animaux est issue de la conviction que les animaux et les humains étaient autrefois apparentés. Ainsi, dans un état de conscience modifié, comme lors d’une danse extatique, le chaman adopte la forme et le pouvoir de son animal préféré et il est alors capable d’accomplir ses tâches. Il voit l’animal, lui parle et lui demande de l’aider à atteindre ses objectifs. La tâche du Gardien consiste à accompagner le chaman dans le monde souterrain ou dans son ascension vers le ciel. L’esprit de l’animal ne sera jamais nuisible au chaman, mais il peut pousser à leurs limites les pouvoirs de ce dernier.

      Lorsqu’il s’agit d’esprits totems, les esprits gardiens peuvent protéger une tribu ou un clan entier grâce au pouvoir collectif ou individuel de l’animal. Les esprits tutélaires totémiques font partie de la culture autochtone d’Amérique du Nord, notamment des tribus de la côte Nord-Ouest. Différents animaux totems sont sacrés selon les tribus ; aucun membre de la tribu n’est autorisé à tuer un ours s’il s’agit de l’animal totem de la tribu, mais la tribu a le droit d’employer sa chair ou sa peau s’il a été tué par une autre tribu.

      En Sibérie septentrionale et en Extrême-Orient, le chamanisme est fondé sur une conception plus dualiste de l’Univers et suppose un certain nombre de formes mythologiques et cultuelles. Le monde naturel présente des parallèles dans le monde spirituel, dont chaque niveau est habité par des êtres spirituels. Là encore, le chaman, personnage central, joue le rôle d’intermédiaire entre les deux. Ses vêtements et ses parures sont particulièrement importants dans le cadre de son entrée ritualisée dans les autres mondes. Ses vêtements symbolisent les animaux et les oiseaux que l’on trouve dans le monde des esprits et qui l’aident à communiquer avec celui-ci, son tambourin invoque l’esprit de l’ancêtre qu’il chevauche et sa coiffe de plumes, symbole d’autorité, représente le centre de l’Univers.

      D’autres figures d’oiseaux, de bêtes, de reptiles, de créatures fantastiques, ainsi que des figures anthropomorphes en bois, en fourrure et en métal appelées ongones, lieux de résidence des esprits auxiliaires des chamans, sont employées pour former une structure circulaire qui symbolise l’Univers et le cycle de la naissance, de la mort et de la renaissance. Les ongones sont un outil essentiel des chamans sibériens et sont le plus souvent emportés par le chaman lorsqu’il se rend sur le lieu d’un rituel. Les shagai, constitués d’os de chevilles de mouton, sont utilisés pour la divination ainsi que pour les jeux traditionnels. Ces osselets ont une forme rectangulaire irrégulière, et chacun de leurs côtés correspond à un nom et à une signification spécifiques.

      Le chamanisme des peuples sibériens a perpétué de nombreuses formes archaïques de visions du monde, de rituels et d’artefacts. Ainsi, Garuda, le roi des oiseaux, fait penser à l’oiseau-tonnerre de la légende amérindienne. L’esprit nommé Mongoldai Nagts (« oncle mongol »), qui garde l’entrée du monde inférieur afin que les esprits ne puissent pas aller et venir dans le monde supérieur sans autorisation, présente de nettes similitudes avec le Gardien de la porte dans les croyances spiritualistes, remplissant la même fonction à un niveau individuel.

    

    
    
      Le bouddhisme coréen
 

      Lorsque le bouddhisme est introduit en Corée lors de la période des Trois Royaumes, les religions pratiquées jusque-là dans le pays étaient d’origine chamanique. Le bouddhisme coréen a ainsi fusionné avec le chamanisme, adoptant de manière atypique un aspect rituel de ces croyances, ce qui lui confère une identité unique qui se manifeste encore aujourd’hui. Le bouddhisme coréen s’est ensuite répandu au Japon, lorsqu’en 577 après J.-C. les souverains japonais demandèrent à un convoi supplémentaire de moines, de nonnes, de sculpteurs et d’architectes coréens d’y propager le bouddhisme et la culture bouddhiste.

      L’un des principes fondamentaux du bouddhisme est que l’on peut atteindre le salut par soi-même grâce à l’autodiscipline. Ses adeptes croient également que l’on renaîtra au Paradis bouddhiste en répétant le nom d’Amitābha, le chant étant un véhicule sacré – de même que le son et le rythme dans le chamanisme. Au moins trois aspects se retrouvent dans les deux religions. Les bouddhistes croient au mandala, une illustration du chemin octuple, qui ressemble quelque peu au cosmogramme vénéré dans le chamanisme. Le mantra est l’utilisation efficace du son et du rythme. Évoquons enfin la mudra, une série de postures corporelles et de mouvements de mains symboliques initialement employés dans la danse classique de l’Inde orientale, qui a été adoptée par la danse rituelle bouddhique. Le bouddhisme coréen possède sa propre musique et la danse bouddhique se décline en styles variés adaptés aux divers rites, le chant et la danse demeurant inséparables des rituels bouddhistes. Aujourd’hui encore, la musique bouddhique coréenne conserve un caractère unique et une forme artistiquement raffinée. En un sens, ce courant du bouddhisme n’exige pas de croyance – d’ailleurs, le terme « croyance » n’y existe pas –, mais simplement la pratique de celle-ci. Ainsi, la mise en scène de la danse devient prière. Voyons comment les rituels combinent ces deux éléments.

      Les éléments chamaniques sont si répandus dans les rituels bouddhistes coréens que des conflits apparaissent parfois. Ainsi, après diverses tentatives de supprimer les éléments chamaniques des temples – au nom de la purification du bouddhisme dans les années 1960 –, les rituels bouddhistes chamaniques n’ont connu pratiquement aucun changement, bien que de nombreux bâtiments où ces rituels étaient pratiqués aient été détruits.

      Au cours de la première période, le bouddhisme coréen proposait initialement de simples rituels de pratique tels que la prosternation à la Triple Gemme, le repentir et l’écoute des codes moraux ; ce n’est que plus tard, afin de satisfaire le désir populaire de croyance, qu’un rituel de croyance centré sur le service bouddhique est apparu. C’est ici que l’unification du bouddhisme et du chamanisme entre en œuvre, car les participants au service rendaient hommage non seulement aux bouddhas et aux bodhisattvas, mais aussi aux dieux vénérés dans le chamanisme, tels que le dieu de la Montagne, le dieu de la Grande Ourse et le dieu du Roi Dragon. Ces derniers avaient pour mission de protéger le dharma (la « loi ») bouddhiste. Il en résulte un panthéon de dieux associés au bouddhisme qui, en fait, dans sa forme pure, n’adore aucun dieu. En termes de fonction, trois rituels méritent notre attention : le rituel d’invitation et de départ, le rituel de purification et le rituel d’alimentation.

      Tout d’abord, dans le rituel d’invitation et de départ, les bouddhas, les bodhisattvas, les divinités et les âmes des morts (dans les rites pour les morts) sont invités, puis renvoyés. Les étapes de la cérémonie comprennent la réception, le déplacement d’un dessin de bouddha pour signifier le départ, la prière et le départ. Toutefois, selon la croyance bouddhiste, il n’y a pas de différence entre l’existence et la non-existence, ou entre le fait de venir et de partir, de sorte que l’invitation et le départ ont dû être tirés des rites sacrificiels du chamanisme tels que l’invocation de l’âme, l’apaisement et le départ.

      Ensuite, le rituel de purification destiné à définir et à sanctifier le lieu où se déroule un rituel – comme nous le pratiquons aujourd’hui en créant un cercle – comprend le rituel consistant à inviter les divinités à protéger le dharma ou les lois du bouddhisme. Ce rituel n’a en fait aucun fondement dans le bouddhisme, qui estime que l’Univers entier (Dharmakāya) est suffisamment pur pour qu’une cérémonie puisse y être organisée. Ce n’est finalement qu’à partir de l’esprit, en se repentant et en supprimant l’avidité, que l’on atteint le Paradis. Cette cérémonie, qui est une sorte de rituel folklorique, s’apparente au rituel de purification du chamanisme.

      Enfin, dans le rituel appelé Yeongsanjae (détaillé ci-dessous), de la nourriture et des chants sont offerts pour conduire les âmes des morts au Paradis bouddhique, les apaiser, et aussi pour nourrir les démons affamés. Le rituel de nourriture est une sorte de service commémoratif bouddhiste pour les morts, comparable au rituel de consolation chamanique pour les mauvais esprits, appelé Duichun de Kamang. Un rituel de purification est d’abord organisé pour sanctifier les âmes des morts qui ont parcouru un long chemin, puis la nourriture est donnée en offrande. Les démons affamés et les âmes errantes sont également invités à manger.

      
        Le rituel de Yeongsanjae

        Les rituels de guérison et les incantations destinés à chasser la maladie viennent du chamanisme, où un type particulier de rituel est organisé pour guérir une personne d’une maladie en nourrissant ses fantômes ou ses démons. (Dans le bouddhisme, la doctrine du karma et de la rétribution stipule que l’on tombe malade à cause de nos propres actes ou méfaits, non en raison de fantômes.) Une fois de plus, le bouddhisme a répondu aux demandes du peuple.

        De tous les rituels bouddhistes, le rituel de Yeongsanjae est connu pour sa richesse artistique et théâtrale, et reste le plus apprécié. Destiné à conduire les âmes des défunts au Paradis, il induit des processus intérieurs et extérieurs et il est l’un des nombreux rituels organisés le quarante-neuvième jour après la mort. Le processus intérieur achève pour les participants la période traditionnelle de quarante-neuf jours de deuil. La pratique extérieure est la partie principale du rituel destinée à protéger le dharma. Elle illustre le sermon du Bouddha Shakyamuni prononcé au mont Yeongchuksan et comporte trois parties :

        
          
             l’ensemble des enseignements exposés par le Bouddha ;

          

          
             la connaissance permettant d’adopter la conduite présentée par le Bouddha comme moyen d’atteindre l’Illumination ;

          

          
             l’un des éléments de base à partir desquels toutes les choses sont constituées.

          

        

        Dans la partie réception de l’introduction, les bouddhas, les bodhisattvas, les divinités protégeant le dharma et les âmes des morts sont invoqués et conduits dans le temple. Le défilé suit un guide bodhisattva – dont l’essence est l’Illumination – puis les âmes des morts qui ont été introduites dans le temple sont remerciées avec du thé (dans le rituel chamanique, ce serait avec de l’alcool) et tous se préparent à assister au rituel. Les âmes des morts sont ensuite purifiées du karma dans le corps, la bouche et l’esprit, avant de se rendre à l’autel. Enfin, les divinités qui protègent l’enseignement bouddhique sont invitées à purifier le temple où le sermon du Bouddha doit être prononcé. Ce service se déroule devant l’autel principal, tandis que la nourriture est disposée sur un autel à part. On notera ici le mélange entre le rituel d’offrande du bouddhisme et le rituel traditionnel d’adoration des Ancêtres.

        Après la partie principale, le rite pour les âmes des défunts constitue la partie finale. Ici, les actions du défunt sont transférées aux vivants pour qu’ils en bénéficient, c’est une sorte d’héritage de bonté. Les êtres invités sont remerciés pour leur aide et renvoyés, puis les vêtements et les outils employés lors du rituel sont brûlés. Ainsi, les morts retournent dans l’Autre Monde en chevauchant le feu, un concept existant aussi dans l’hindouisme et les religions nordiques.

        Une fois le rituel terminé, les participants consomment la nourriture, illustrant ainsi le partage de la dévotion religieuse. Les procédures de ce rituel sont donc largement chamaniques, tandis que la partie philosophique est bouddhiste.

        Comme le bouddhisme était en grande partie philosophique et donc, selon notre définition, théurgique, il s’est adapté aux divinités locales partout où il fut transmis. En Corée, cette adaptabilité a certainement facilité son acceptation. Le rituel bouddhiste, plutôt simple, a ainsi assimilé le plaisir théâtral et la diversité d’expression du rituel chamanique. Il en résulte un mélange de Basse et de Haute Magie.

        En sensibilisant l’ensemble de la population, il fut possible d’organiser des rituels et des chants qui pouvaient avoir un effet profond sur le monde dans lequel vivaient les participants. Le rituel de transformation de l’ordinaire en sacré met naturellement l’accent sur la pratique méditative du bouddhisme, mais les rituels associés à la croyance se retrouvent dans les rituels de prière et de chant qui font appel au divin pour aider le monde physique.

        Cette même dépendance à l’égard des rituels de prière et de chant est observée dans d’autres cultures chamaniques et on la retrouve également dans les religions celtiques, où persiste une conscience aiguë de l’influence du divin sur le monde physique et vice versa.

      

    

    
    
      Les religions celtiques
 

      Il est regrettable que notre connaissance de la mythologie et de la religion celtiques soit entravée par le fait qu’une grande partie du matériel existant a été détruite. D’autant plus que les religions celtiques étaient riches en traditions et histoires orales, qui n’ont été retranscrites que plus tard par des moines chrétiens entre autres. Il n’en demeure pas moins que les systèmes de croyances des Gallois et des Irlandais présentent des similitudes remarquables qui ont ensuite été reprises par les Gaulois. Leurs dieux et déesses, ainsi que les récits qui les concernent, se ressemblent beaucoup, leurs noms ne variant que selon le dialecte local : Lugh en Irlande est l’équivalent de Llyr au pays de Galles, par exemple. La religion celte comportait de nombreuses divinités féminines, telles que les déesses-mères et les déesses de la Guerre. La Déesse Mère des Celtes était souvent une guerrière, instruisant le héros à propos des secrets supranormaux de la guerre et des arts de la transformation. Cette étroite collaboration avec le Divin reposait principalement sur l’observation de la Roue de l’année et des saisons dans la nature.

      Selon les principes du magicien celte, il existait – et il existe toujours – une unité dans la nature qui permet un certain degré de transmutation entre les espèces. Le magicien celte, lorsqu’il tentait de se transformer, faisait appel à toute sa volonté et s’efforçait d’adopter la forme et la nature de la personne, de l’animal ou de la chose qu’il souhaitait devenir ; autrement dit, il essayait de se métamorphoser. S’il souhaitait transformer autrui, il transférait les caractéristiques de l’animal ou de l’être vivant par le biais de sa volonté, ce qui obligeait la victime à adopter la forme de ceux-ci. Ce pouvoir, qui peut évidemment être employé à des fins bénéfiques ou maléfiques, pourrait être rapproché du totémisme. Les incantations (obaidh) utilisées à cette époque étaient récitées en vers.

      Parmi les enchantements les plus puissants et les plus importants des Celtes, celui connu sous le nom de « fith-fath » (prononcé « fi far ») ou « fath-fith » était employé pour obtenir l’invisibilité. L’invisibilité à l’aide de fith fath était bien connue en Irlande. On dit qu’elle a été donnée en premier lieu aux Tuatha Dé Danann (les premiers habitants de l’Irlande) par le dieu Manannan, dont le seigneur de la mer lui avait offert le pouvoir sur les brouillards changeants et la création d’illusions. L’une des utilisations les plus modernes était employée par les contrebandiers afin de tromper les douaniers. L’enchantement était le suivant :

      
        Je dépose sur toi un nuage magique,

        Du chien, du chat, de la vache, du cheval,

        De l’homme, de la femme,

        Du jeune homme, de la jeune fille,

        Et du petit enfant.

        Jusqu’à ce que je revienne.

      

      La sorcière, la fée ou toute femme dotée de pouvoirs surnaturels était censée posséder un outil composé de neuf cordes : le burrach ou le spancel était une corde ou un crin de cheval avec une boucle à une extrémité et un anneau à l’autre pour l’attacher. Ces entraves sont probablement les ancêtres de l’« Échelle de sorcière » à neuf nœuds.

      
        Charme de l’Échelle de sorcière

        Ce charme a deux usages : soit il sert de porte-bonheur à usage général pour la protection et la chance, soit il est dédié à une intention particulière. De nos jours, on y incorpore des objets issus d’autres cultures, tels que des plumes ou des breloques colorées.

        
          Pour un charme à usage général

          Tresser et nouer sont une forme spécifique de magie. Le tressage, parce qu’il emploie trois brins pour en faire un, représente les trois aspects de la Triple Déesse (la jeune fille, la mère et l’aînée) qui deviennent un.

          Si possible, cette échelle doit être réalisée lors d’une nuit de pleine lune pour un effet optimal.

        

        
          Ce dont vous aurez besoin

          
            1 bougie blanche

            De l’encens de votre choix

            De l’eau consacrée

            1 cordon blanc

            1 cordon rouge

            1 cordon noir

            9 plumes ou 9 objets colorés pour intégrer les significations suivantes :

            rouge pour l’énergie physique,

            bleu pour la connaissance, la paix et la protection,

            jaune pour le bonheur, la prospérité et les questions émotionnelles,

            vert pour la conscience de soi et les questions de santé,

            marron pour la stabilité et le respect d’autrui,

            noir pour la perspicacité et la sagesse mystiques,

            gris ou blanc pour l’harmonie et l’équilibre spirituels,

            des plumes de paon (ou des plumes avec des motifs particuliers) pour la protection et les capacités de clairvoyance

          

        

        
          Méthode

          
            Consacrez votre espace sacré. Allumez la bougie et l’encens.

            Coupez environ un mètre de chaque cordon, attachez les extrémités ensemble et tressez-les en prononçant ces paroles :

            Cordon rouge,

            Cordon noir,

            Cordon blanc,

            Créez de l’enchantement ici ce soir.

            Tous les 15 cm environ, nouez solidement les plumes ou les objets. Vous pouvez faire un nœud bien serré autour de la plume ou de l’objet.

            Dans le même temps, prononcez les paroles appropriées, par exemple, lorsque vous travaillez le jaune :

            Par cette plume et cette corde liées,

            Ce charme apportera la prospérité.

            Répétez cette opération jusqu’à ce que la tresse soit terminée et faites un nœud à l’extrémité. Puis attachez les deux extrémités de la tresse pour former un cercle.

            Passez l’échelle au-dessus de la flamme de la bougie, puis à travers la fumée d’encens. Ensuite, aspergez-la d’eau consacrée et dites :

            Au nom du Dieu et de la Déesse,

            Par l’Air, la Terre, le Feu et l’Eau

            Je te bénis.

            Par ces neuf objets et ces trois cordes,

            Comme je le veux, il en sera ainsi.

            Accrochez l’échelle dans un endroit discret, mais où vous pourrez la voir tous les jours.

          

        

        
          Charme pour un objectif précis

          La méthode de fabrication de ce charme est la même que celle du charme à usage général. La différence réside dans le fait que vous devez vous assurer que votre cordon, vos objets et/ou vos plumes sont adaptés à votre objectif. Vous n’aurez probablement besoin que de trois objets ou plumes (représentant le corps, l’esprit et l’âme).

          Laissez les mots couler naturellement et ne soyez pas surpris si vous vous sentez inspiré.

          L’ancien sortilège associé à cet outil garantissait notamment qu’une personne frappée ou adjurée « par les neuf cordes » mènerait à bien toute tâche qui lui était imposée. La wyrd woman (femme sage), qui parcourait la campagne à la recherche de victimes, à l’instar d’Hécate dans la mythologie grecque, frappait la victime avec les cordes mortelles qu’elle employait pour traire les cerfs. Le coup ensorcelait la victime, tant et si bien que n’importe qui pouvait la battre au combat.

          Le charme était le suivant :

          
            Pour te jeter des sorts et des croix sous (la peine d’être frappé par) les neuf cordes de la fée vagabonde, voyageuse et trompeuse,

            Pour que quelque petit fantassin plus faible et plus malavisé que toi te prenne le cœur, l’oreille et le travail de ta vie.

          

          Le wyrd, qui a donné le mot weird (« bizarre », en anglais), était une force mystérieuse qui agissait comme une sorte de Destin ou de Furie, une force destructrice. Cette force ou ce pouvoir ne pouvait être détruit une fois pour toutes, mais seulement évité de manière temporaire. Toute femme possédant ce pouvoir était évidemment très redoutée.

          Nous pourrions y voir l’archétype de la lutte contre l’autorité et le pouvoir féminins, en particulier lorsqu’ils sont utilisés de manière malveillante ; la seule façon de traiter ce problème consistait à agir individuellement. Cette lutte est illustrée à maintes reprises dans les récits des héros des mythes celtiques et anglo-saxons – et il n’y a qu’un pas vers la croyance en la puissance du mal chez les femmes.

        

      

      
        Le « mauvais œil »

        Une autre superstition très présente dans le folklore celtique est celle du « mauvais œil ». Ce phénomène n’est pas seulement présent dans le folklore celtique, mais il est particulièrement redouté, même aujourd’hui, dans les pays d’origine celtique. Les cultures ont des façons différentes de traiter cette nuisance. Il semble que le mauvais œil était plus souvent associé aux femmes, et donc inévitablement à la « Crone », ou femme sage, qu’aux hommes. Toute personne qui louchait ou avait des yeux vairons pouvait être accusée de posséder le mauvais œil et de l’utiliser pour provoquer la destruction ou la maladie. Il est intéressant de noter qu’un burrach pouvait être utilisé pour protéger les animaux. Il existait un certain nombre d’autres mesures préventives, à base de plantes, d’arbres – comme le sorbier et le genévrier –, de fers à cheval ou encore de pieux en fer.

        Si le propriétaire du mauvais œil n’était pas nécessairement un sorcier ou une sorcière, lever la malédiction nécessitait l’intervention d’une personne magique. En Écosse, ces connaissances en matière d’arcanes étaient transmises de père en fille et de mère en fils. Le mot orth était utilisé pour désigner un sort ordinaire, mais un sort magique cérémoniel chez les Celtes gaéliques était désigné par le mot bricht. Ce mot signifie également « brillant » en dialecte, sans doute parce qu’une telle cérémonie avait lieu une nuit de pleine lune.

      

      
        Le saumon de la connaissance

        Dans de nombreuses histoires, la connaissance est reçue par des moyens surnaturels. Les Irlandais, par exemple, croyaient au « saumon de la connaissance », un poisson qui aurait acquis des pouvoirs en mangeant les fruits du noisetier sacré tombés dans le puits dans lequel il vivait. Les druides et les magiciens recherchaient ce poisson magique dans l’espoir de goûter à sa chair.

        Dans la mythologie irlandaise, le guerrier Finn McCool pêche et cuisine le saumon. Se brûlant le pouce, il se suce la peau et reçoit le don de percevoir les événements avant qu’ils ne se produisent. Ce récit ressemble beaucoup à l’histoire galloise dans laquelle le poète et barde Gwion reçoit des dons en se brûlant avec la potion magique qu’il préparait, au grand dam de la magicienne Ceridwen, qui destinait la potion à son fils.

      

      
        Changer d’apparence

        On trouve dans la plupart des cultures des sorts destinés à altérer son apparence afin de rompre les enchantements des fées ou des habitués du monde inférieur. Dans la tradition celtique, au cours du processus de désenvoûtement, après avoir créé un cercle magique, le sauveteur doit répéter le nom de l’ensorcelé afin de lui rappeler qui il est vraiment. Traditionnellement, l’ensorcelé subit plusieurs métamorphoses ou changements de forme. Celles-ci se déroulent dans l’ordre suivant : Esk, vipère, lion et enfin éclair de fer rouge. Reprenant ensuite sa forme humaine, il se retrouve complètement nu. Il doit ensuite être couvert d’une cape – ce qui le rend invisible – et plongé dans du lait, puis dans l’eau chaude.

        Ces actions suivent en fait des lois occultes très anciennes. Ce déroulement imite le voyage que l’âme humaine est censée effectuer à travers les Royaumes inférieurs de l’existence sur son chemin vers l’Illumination. Si nous acceptons l’idée de l’évolution de l’âme, nous constatons que l’étape consistant à chauffer le fer jusqu’à ce qu’il soit rouge représente le processus de transmutation de l’animal en Homme. La purification finale dans le lait (qui, dans la mythologie irlandaise, a des vertus curatives) et l’eau redonne à l’ensorcelé son aspect normal : il renaît.

      

      
        Protections

        Le fer en tant qu’outil de purification est souvent présent dans la magie celtique, mais aussi dans la plupart des autres cultures. C’était, disait-on, un métal redouté par les puissances obscures, et de nombreux amulettes et charmes en fer étaient employés pour conjurer le mal. On plantait des épingles ou des broches dans les couvre-chefs, on en disposait un morceau dans les vêtements des enfants et des fers à cheval étaient censés protéger les maisons et les byres (les étables).

        On disait aussi que les femmes en couches devaient être protégées par du fer : une rangée de clous, une faux ou une fourche. Cela permettait de protéger la mère et le bébé des mauvais esprits, en particulier des démons de la nuit qui volaient les bébés. Jusqu’à très récemment, dans certaines régions d’Écosse, il était considéré comme très imprudent de laisser un bébé seul, de peur qu’il ne soit enlevé par les fées.

        Plusieurs coutumes associées à la naissance et à la période qui l’entoure ont d’ailleurs perduré sans que les gens aient conscience de leur signification magique. Elles appartiennent donc davantage à la magie populaire et à la thaumaturgie qu’à la Haute Magie. La « pierre de crapaud » protégeait le nouveau-né des mauvais esprits, tandis que la « noix de la Vierge Marie », une graine de l’Entada scandens (une plante originaire d’Afrique), combattait les douleurs à la naissance. La coquille d’un oursin, appelée « pierre du genou du coq » (également représentative de la Vierge), a également toujours été considérée comme porteuse de chance.

        On pensait souvent que les maladies étaient apportées par des démons et des esprits maléfiques. Des pierres magiques étaient donc utilisées pour les chasser et, tant en Écosse qu’en Irlande, de nombreux récits relatent l’existence de ces pierres. On disait que les pierres de guérison pouvaient transmettre leurs qualités à l’eau, une propriété sur laquelle les guérisseurs s’appuient encore aujourd’hui lorsqu’ils utilisent des cristaux ou des élixirs infusés à partir de cristaux.

        De nombreuses plantes et herbes étaient employées de manière spécifique contre les mauvais esprits. Aujourd’hui encore, on trouve souvent des spécimens de sorbier ou de sorbier des oiseleurs près de chalets isolés ou de pierres dressées, comme une forme de protection. Les baies étaient considérées comme la nourriture des dieux. Le millepertuis était souvent porté en tant que charme contre les sorcières et les fées ; dans l’île de Man, dans les îles Britanniques, on dit qu’un cheval féerique sortira de terre et vous transportera toute la nuit si vous marchez sur la plante.

      

      
        La rencontre entre païens et chrétiens

        Le trèfle à quatre feuilles porte-bonheur représente la croix à branches égales et est donc associé au Soleil et à la bonne fortune. Il évoque également la forme de la Déesse : la quaternité (les aspects quadruples de Dieu plutôt que la trinité vue dans le trèfle commun). Le trèfle est censé donner à celui qui le porte la capacité de distinguer le monde féerique, et c’est peut-être ici que se situe le croisement entre les anciennes et les nouvelles religions. Saint Patrick est censé avoir utilisé une simple feuille de trèfle pour démontrer le principe de la Sainte Trinité à ses disciples. Il aurait employé ce qui était à portée de main plutôt que la plante à quatre feuilles, plus rare et plus magique, et aurait ainsi signifié l’abandon de la connaissance magique intrinsèque. La religion fondée sur la nature a progressivement cédé la place à la religion chrétienne.

        Avant l’arrivée des chrétiens, les dessins celtiques en spirale étaient déjà utilisés pour commémorer à la fois la Déesse en tant que Terre-Mère dans son voyage depuis les Enfers et le chemin que nous devons emprunter pour atteindre l’Illumination. Nous avons déjà abordé les changements de forme physiques subis au cours de ce voyage, dont une grande partie de l’art celtique témoigne sous la forme d’illustrations d’animaux fantastiques. Les motifs simples en spirale se sont transformés en motifs plus sophistiqués, puis ont évolué vers un travail de nœuds complexe, plus labyrinthique que spiralé. Des spirales sophistiquées existent dans les mêmes ouvrages anciens où le travail des nœuds et les dessins d’animaux sont encore quelque peu rudimentaires.

        Plus tard, le degré d’ornementation et de détail époustouflant du Livre de Kells, un ensemble d’enluminures qui orne une traduction des quatre Évangiles en latin, démontre la manière dont les moines de l’époque (vers 800 après J.-C.) utilisaient ces œuvres d’art comme une méditation – non pas dédiée à la Déesse, mais à des fins chrétiennes. Ce travail d’amour était une véritable offrande au Divin, tout en restant dans les traditions de la culture. L’expression artistique a souvent le don de relier différents modes de pensée et systèmes de croyances.

        La religion celtique et le druidisme restent inextricablement liés dans l’esprit de tous. La religion celtique étant beaucoup plus fondée, comme nous l’avons vu, sur le folklore, le druidisme était un ensemble de croyances totalement différent, avec un fond philosophique qui trouve ses sources dans l’appréciation des forces naturelles.

      

    

    
    
      Le druidisme
 

      On a longtemps pensé que le mot « druide » venait du grec drous, qui signifie « chêne », suggérant que les druides étaient des prêtres du ou des dieux identifiés au chêne. Il pourrait également être dérivé du terme vid, qui signifie « savoir », ce qui laisse penser que les druides étaient considérés comme les sages de la communauté.

      Il existait trois classes principales de druides : les bardes, les prophètes et les prêtres, mais les enseignants religieux, les juges et les administrateurs civils étaient souvent aussi des druides. Ils étaient capables de comprendre le mouvement des planètes, les pouvoirs mystérieux des plantes et des animaux et l’art de la magie naturelle. C’est pour cette dernière raison qu’ils étaient considérés comme des sages : ils détenaient la connaissance de la nature elle-même. Ils regardaient le chêne et le gui, surtout lorsque ce dernier poussait sur les chênes, avec une grande crainte et accomplissaient généralement leurs rituels dans les forêts de chênes. Ces rituels semblent également avoir été associés à des cercles de pierres et autres bosquets naturels. Les druides étaient souvent secondés par des femmes prophètes ou des sorcières qui ne bénéficiaient pas toujours des mêmes pouvoirs et privilèges.

      Si les druides sont fréquemment mentionnés dans les textes anciens, on ne sait pas grand-chose de leur mode de vie, car leurs traditions étaient principalement orales et secrètes. Dans la société, ils étaient accueillis en tant qu’enseignants de philosophie morale et de science ; les litiges publics et privés leur étaient soumis pour arbitrage. Leur autorité était aussi bien sociale que religieuse et ils jouissaient de nombreux privilèges, y compris – en Gaule mais pas en Irlande – de l’exemption du service militaire et du paiement des impôts. Beaucoup recevaient de grands honneurs.

      D’après les preuves mises au jour à l’époque moderne, il semble que les druides celtiques aient pu être les descendants de la lignée des bâtisseurs de mégalithes de la fin du néolithique et de l’âge du bronze en Europe. Les druides étaient également des éducateurs, notamment de la noblesse, et il est presque certain que Merlin, dans l’histoire du roi Arthur, ait été un druide en plus d’être un magicien. Leur enseignement était très vaste et d’une grande portée. L’une de ses composantes était l’apprentissage par cœur d’une grande quantité de vers, ce qui signifiait vraisemblablement que leur mémoire était affûtée, en même temps qu’ils apprenaient les traditions de leur vocation et de leur communauté. Lorsque la tradition druidique s’est éteinte entre le ier et le iiie siècle, en grande partie à cause de la terrible oppression romaine, leurs chants sacrés, prières, règles de divination et de magie ont été perdus. La plupart des informations dont nous disposons aujourd’hui proviennent de traductions beaucoup plus tardives, souvent jusqu’au xiiie siècle.

      Jules César avait remarqué que la tradition gauloise imposait que les druides soient d’origine britannique. Il avait fait une étude approfondie de leur doctrine et avait conclu que le point principal était que l’âme ne mourait pas, et qu’après la mort elle passait d’un corps à un autre. Certains auteurs grecs croyaient que les druides avaient emprunté cette idée au philosophe Pythagore ou à l’un de ses disciples. Il est certain que les druides avaient une certaine philosophie, mais il est plus que probable que la croyance en la continuité de la vie soit plutôt née de l’observation des cycles de la nature. Ils ne semblent pas avoir craint la mort, la considérant comme une étape de transition vers l’immortalité de l’âme. Ils ont même parfois accueilli la mort – surtout si elle était courageuse –, à la grande perplexité de ceux qui se sont efforcés de les comprendre.

      On sait aujourd’hui que la pratique du sacrifice humain, apparemment pratiquée par les druides, était une survivance de la coutume prédruidique et qu’elle était probablement considérée comme un moyen efficace de se débarrasser des éléments indésirés de leur société. Les druides auraient présidé de manière impartiale à ces cérémonies, en tant que gardiens d’un certain équilibre au sein de la communauté. En effet, les druides présidaient également les cérémonies religieuses traditionnelles, telles que déposer dans l’eau des ruisseaux et des puits des objets délibérément brisés en guise d’offrandes aux dieux.

      On trouve également des récits sur la récolte rituelle du gui. Celui-ci devait être coupé à l’aide d’un couteau ou d’une faucille en or et ramassé sans être contaminé par le sol, la plante étant accueillie dans un tissu blanc par des assistants attendant en bas. Deux taureaux blancs étaient ensuite sacrifiés, après quoi le prêtre divisait les branches en plusieurs parties et les distribuait aux gens, qui les suspendaient aux portes pour se protéger du tonnerre, de la foudre et d’autres maux. Le folklore, ainsi que les pouvoirs magiques de cette plante, ont fleuri au fil des siècles. Il était entendu, par exemple, que le gui prenait en quelque sorte le caractère de son arbre-hôte : le gui cultivé sur un chêne était, de manière très subtile, différent du gui qui poussait sur un pommier. Une branche placée dans le berceau d’un bébé protégeait l’enfant des fées. Un troupeau entier était protégé si une branche était donnée à la première vache qui vêlait après le Nouvel An.

      En Gaule comme en Irlande, les druides n’étaient pas seulement les représentants d’une religion mais faisaient partie intégrante de la communauté. Des écrits semblent prouver qu’ils s’étaient retirés de la Gaule face à l’armée romaine à la fin du ier siècle après J.-C., mais il existe des preuves de leur existence en Irlande bien plus tard. Les similitudes entre les druides irlandais et gaulois sont assez prononcées. En Irlande en particulier, on les trouvait le plus souvent au service des rois, dans le rôle de conseillers en raison de leurs capacités à employer la magie et la voix.

      La voix en magie est véritablement un instrument ou un outil et c’est par la voix que le changement magique pouvait être provoqué. Un état de conscience modifié se produisait alors chez le barde druidique, ce qui permettait la transmission spontanée de la sagesse – en une sorte de canalisation – qui prenait souvent la forme de la poésie. Cette tradition poétique était connue sous le nom de « Roscanna » (« poésie de la vision ») et était utilisée dans les incantations magiques. La poésie elle-même était destinée à être hermétique aux non-initiés et contenait beaucoup de références obscures et archaïques. En réalité, il s’agissait bien de sortilèges au sens propre du terme, c’est-à-dire de paroles magiques destinées à produire un effet particulier. Malheureusement, au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la pureté de la véritable poésie druidique, celle-ci s’est transformée en simples vers de mirliton dans certaines traditions magiques ultérieures.

      La Triade est au cœur de la culture druidique et est devenue une règle dans une grande partie de leur poésie, qui plus tard donnera naissance à une croyance fondamentale selon laquelle tout a une triple nature. La connaissance, la nature et la vérité mènent à la sagesse et la tradition bardique permet d’enseigner cela au peuple. Le code moral druidique repose sur le principe que chaque personne, et non le destin ou la volonté des dieux, est responsable de sa propre conduite. Il se caractérise par un sens du fair-play, de l’honneur et de la justice. À travers les mythes et les récits des héros d’antan, ces valeurs sont communiquées à un peuple qui a souvent besoin d’un courage extrême pour simplement survivre.

      Les opinions varient quant à savoir si les Celtes et les druides étaient une civilisation chamanique. Ils possédaient leur propre panthéon de dieux descendant de Danu et étaient donc les Tuatha Dé Danann, ce qui signifie « tribu de Danu ». En langue irlandaise, le mot tuath signifie « peuple, tribu », mais il signifie également « sinistre, pervers, malin ou mauvais ». Cela implique la réalisation de sortilèges, la sorcellerie et la conjuration de forces peu bienveillantes.

      Comme dans tous les systèmes de croyances fondés sur la nature, à certaines périodes de l’année, les gens étaient plus proches de l’Autre Monde et ils étaient inévitablement conscients de la puissance, de la majesté et de l’implacabilité de la nature elle-même. Le culte du feu faisait partie de la tradition druidique celtique, à la fois comme force vitale et comme agent destructeur ou purificateur. Le rituel du « besoin de feu » allumé lors des grandes fêtes témoignait de la haute estime que les Celtes avaient pour le feu, en tant que source d’inspiration et de lumière. (Il est intéressant de noter que la fête d’Imbolc ou la fête de Brigid – également la déesse celte de la Poésie –, célébrée le 2 février, est fondée sur le maintien de la flamme éternelle.) Il semble y avoir peu de preuves que le druide a réellement voyagé entre deux mondes, comme le chaman est censé le faire. Les druides comprenaient cependant les différents niveaux de conscience nécessaires à leur vocation.

      Cela étant, le druidisme démontre la reconnaissance de la Basse et de la Haute Magie – thaumaturgie et théurgie –, car c’est dans les différents états de conscience qu’un type particulier de magie devient possible. Nous avons vu qu’un enseignement central du druidisme induit la responsabilité personnelle de nos propres actions. Le recours aux offrandes, aux prières, aux sacrifices, aux rituels, aux tabous et aux autres moyens physiques de communiquer avec – et d’influencer – les puissances divines est un acte de responsabilité mûrement réfléchi ; les transes, les visions, les possessions spirituelles et la connexion directe avec l’esprit sont beaucoup plus extatiques et donc spontanées.

      La première série d’actions du praticien tente d’élever le royaume physique vers le spirituel, tandis que la seconde accepte la capacité des forces spirituelles à pénétrer dans le royaume physique et donc à être « tirées » vers le bas. La pratique et l’usage délibéré des pouvoirs tels que la clairvoyance et l’appel aux pouvoirs élémentaires pour aider autrui, la capacité de mettre fin à une guerre injuste et la connaissance des modèles et influences naturels suggèrent que les pouvoirs du druide étaient en fait fonction de sa place dans la communauté dans laquelle il vivait. Il s’agissait d’une voie de service choisie. Autrement dit, il choisissait de devenir druide et de passer par les différentes initiations de barde, prophète et ovate.

      La pratique moderne du druidisme semble adopter tous les aspects de la pratique magique, mais elle est surtout un chemin vers le développement personnel et l’intégrité spirituelle. Comprendre le mode de pensée druidique à l’époque moderne, c’est reconnaître qu’il s’agit de vivre avec un sens des responsabilités au sein du flux des forces naturelles. En travaillant avec l’inspiration que nous offre Mère Nature et en comprenant le flux et le reflux des énergies qui nous entourent, nous sommes capables d’exploiter le pouvoir qui est en nous et dans le monde. Nous pouvons communiquer avec les esprits des plantes, des pierres et de la terre. Même soumis au rythme frénétique de la vie urbaine, il est possible de mener une vie réussie ; bien que de nombreux anciens modes de culte aient disparu, nous pouvons encore adapter et modifier nos vieux rituels pour nous permettre d’améliorer nos vies.

      Autrefois, il fallait atteindre dix-neuf ans pour devenir un druide à part entière. Le principe sous-entendait qu’il est préférable de voyager lentement sur un chemin de sagesse spirituelle, mais symbolisait également le retour à un point de départ – un cercle complet – entre deux éclipses similaires du Soleil et de la Lune, suggérant une compréhension des forces manifestes et occultes dans l’être de l’aspirant. Le novice parvenait à une compréhension du corps, de l’esprit et de l’âme, ainsi que de sa propre place dans l’Univers, et était alors prêt à transmettre ses connaissances aux autres.

      
        Formation druidique moderne

        Aujourd’hui, la formation bardique présente tous les concepts de base du druidisme et vous fait vivre un voyage suivant le cycle de l’année, dont la pratique s’adapte au monde moderne. Le but de la formation est de vous aider à vous exprimer pleinement dans le monde. Elle vous permet de découvrir la source de votre pouvoir créatif et d’apprendre à l’exprimer de la manière qui vous convient. Vous apprenez également à réaliser correctement les rituels, à créer un espace sacré et à exploiter les directions et les éléments. Ces rituels vous aident à vous accorder avec le monde qui vous entoure et avec les rythmes de la Terre, du Soleil, de la Lune et des étoiles. De cette manière, vous accédez à votre propre espace intérieur, cette partie de vous qui se connecte à la vie elle-même.

        Comme dans tous les systèmes de développement spirituel, certaines personnes préfèrent travailler seules et d’autres ont besoin de pratiquer en groupe. Il y a des avantages dans les deux cas : en travaillant en groupe, vous trouverez inévitablement quelqu’un dont les expériences sont similaires aux vôtres. Même si vous travaillez seul, vous recevrez et partagerez de nombreuses informations grâce à la communauté mondiale sur Internet.

        Le processus d’initiation peut être accompli beaucoup plus rapidement de nos jours qu’auparavant ; l’entraînement pour chaque domaine de compréhension prend plus ou moins un an, bien que l’initiation complète aux différents niveaux de conscience n’ait lieu que lorsque l’élève est prêt, que cette initiation ait lieu en privé ou au sein d’un « bosquet » ou d’un groupe.

        Pour illustrer le fonctionnement de la pensée druidique, je vais vous présenter brièvement le début d’un rituel. Comme dans tous les systèmes de croyances, le début du rituel druidique est adapté aux circonstances. Ici, la phrase d’ouverture « Nous sommes ici pour honorer les dieux » concentre l’esprit des participants sur l’objet du rituel. Un groupe habitué à travailler ensemble peut employer des phrases en gaélique, mais c’est à éviter si des débutants sont présents, car cela peut dérouter. Produire des sons est également utile pour capter l’attention, par exemple le son d’une corne ou le roulement de tambours.

      

      
        La consécration de l’espace

        Pour consacrer un espace pour un nouveau rituel, il suffit d’y entrer avec l’intention appropriée, qu’il s’agisse d’un temple ou d’un bosquet. Si l’endroit a déjà été utilisé en tant qu’espace sacré, il sera activé par cette simple action. Sinon, il faudra créer ou projeter un cercle (voir ici). Vous pouvez le marquer physiquement et ensuite consacrer les contours de votre espace sacré, selon la nature du rituel ou de la magie à réaliser, bien que l’intention doive être de créer un cercle plus ouvert.

        Les druides ne font pas appel aux quatre points cardinaux comme le font la plupart des wiccans ou des kabbalistes. Le bois sacré est déjà sanctifié et protégé, il n’est donc pas nécessaire de faire appel à un pouvoir supplémentaire. C’est l’espace qui est important. Il s’agit d’un espace ouvert et accueillant plutôt que d’un espace fermé, sauf si le rituel l’exige. On peut supposer que la croyance druidique est tellement en contact avec les quatre éléments que sont la Terre, l’Eau, l’Air et le Feu qu’exiger leur présence est superflu. Pour le druide, le Feu est la force motrice, les trois autres formant une trinité ou un triangle de pouvoir plutôt qu’un carré.

        Par ailleurs, les cercles wiccans ou autres sont conçus pour retenir le pouvoir et l’énergie jusqu’à ce qu’ils puissent être dirigés ou exploités, tandis que les cercles druidiques fonctionnent davantage sur la spirale, qui s’étend pour prendre en compte l’énergie disponible. Si le modèle énergétique devient visible psychiquement, il se manifestera sous la forme d’un cône de pouvoir ou d’un vortex.

        
          Création d’un objectif de groupe

          La pensée druidique reconnaît le symbolisme de l’arbre : la triade des racines qui descendent dans la terre, les branches qui s’étendent vers le ciel et vers les autres et le tronc, tout cela donne de la stabilité.

          Pour créer un objectif de groupe, vous pouvez apprendre à établir des liens avec les autres membres et à vous considérer comme un groupe d’arbres sacrés : un bosquet. Voici comment procéder.

        

        
          Méthode

          Imaginez que vous êtes un arbre (vous trouverez ici une liste de « personnalités d’arbre »). En vous percevant ainsi, vous allez entrer en contact avec votre énergie primordiale. À partir de ce point d’énergie primordiale, étendez vos racines et vos branches jusqu’à ce qu’elles rencontrent et fusionnent avec celles des autres membres du groupe.

          
            D’un individu à l’autre, vous êtes maintenant capables de percevoir que vous êtes tous devenus un seul bosquet, une entité composée des énergies de tous les participants et qui a pourtant une « identité » qui lui est propre.

            Vous avez fait naître un esprit de groupe, qui va vous permettre de diriger vos énergies dans un but unique.

          

          Remarque : rappelez-vous qu’il ne s’agit que d’une partie du rituel druidique.

          À l’intérieur du cercle ou de l’espace rituel, vous pouvez tracer d’autres formes qui auront une signification ou qui seront plus appropriées pour un rituel en particulier : par exemple, un labyrinthe pour suggérer le voyage entrepris, un œuf pour évoquer une vie ou un triangle pour représenter les Trois Mondes. On peut les parcourir seul ou en procession. Nous retrouverons ce principe de tracer des motifs dans les danses du Soleil des Amérindiens.

        

      

    

    
    
      Les tribus amérindiennes
 

      Bien que la danse du Soleil ait été interdite en 1904, un certain nombre de tribus ont tenté de la faire revivre dans sa forme et sa signification originelles, et pas seulement comme une attraction touristique. À mesure que l’intérêt pour la magie naturelle grandit dans le monde entier, la profonde beauté et la signification intrinsèque du rituel deviennent de plus en plus évidentes. À l’origine, la danse du Soleil protégeait l’année à venir en recréant l’histoire de la Création, de la même manière que les rituels du sabbat dans la croyance celtique.

      Les cérémonies et les rituels des tribus amérindiennes témoignent d’un développement qui leur est propre ; ils témoignent également d’un cheminement similaire à celui d’autres sociétés chamaniques dans l’acceptation de la représentation animale. Les croyances tribales varient quelque peu, bien que les éléments de base soient les mêmes d’une tribu à l’autre. La cérémonie de la danse du Soleil des Indiens des Plaines (un groupe diversifié de nombreuses tribus) en tant qu’histoire de la Création ne fait pas partie de la croyance des Shoshones. Les Shoshones considèrent que la loge, qui est un espace sacré formé en l’honneur de la cérémonie, est une représentation du Cosmos. Une interprétation chrétienne du rituel de la danse du Soleil a été tentée au xixe siècle ; elle a été interprétée comme un rituel visant à rétablir la santé, bien peu adaptée à la pensée chrétienne.

      En tant qu’espace sacré, la loge de la danse du Soleil est un symbole du monde – un microcosme dans un macrocosme – et est utilisée pour guérir les gens dans un environnement où l’interférence humaine ne peut avoir lieu. Après la cérémonie de quatre jours, on laisse la loge se décomposer naturellement et elle ne doit pas être détruite par une quelconque intervention humaine. Lorsque la loge est construite pour la première fois, le mât central est un peuplier de Virginie qui a été choisi et acheminé lors de cérémonies spéciales. Il est le canal entre les individus et Dieu et est considéré comme l’Arbre Monde ou l’Arbre de vie. La danse du Soleil favorise un état de conscience modifié où les visions et la sagesse peuvent être reçues.

      Le bison étant considéré comme le chef et le plus sage de tous les animaux, une tête de bison est fixée au sommet du mât pour représenter tout le gibier. L’aigle joue également un rôle important dans la danse du Soleil et reste un totem sacré. L’aigle vole haut, étant la créature la plus proche du Soleil. Il est donc le lien entre l’homme et l’Esprit, tel le messager qui transmet les prières au Wakan Tanka (dieu). Un nid d’aigle fixé juste en dessous de la tête du bison représente le chef des oiseaux. Ensemble, le bison et l’aigle représentent les deux niveaux de l’Univers : la Terre et les Cieux.

      
        La cérémonie

        Divers rituels préparatoires ont lieu avant la cérémonie proprement dite et après la dernière danse préliminaire. Les participants à la cérémonie campent en un large cercle dont la loge est le centre.

        Le premier jour de la cérémonie, les danseurs (des hommes) se préparent en se peignant le visage et les bras en rouge avec des taches noires. Le deuxième jour, ils utilisent de la peinture jaune ou de l’argile. Ils se tressent les cheveux, parfois avec d’autres décorations ; les plumes indiquent généralement que le danseur dispose d’un esprit tutélaire. Ils portent un sifflet en os d’aigle autour du cou, ainsi qu’un collier tribal contenant du duvet d’aigle. Ce duvet est également attaché à l’auriculaire de chaque main, sans doute pour signifier l’allégeance à l’aigle en tant que totem. Les hommes sont torse nu. Leurs jambes sont couvertes d’un vêtement richement décoré semblable à un tablier.

        Le premier jour de la cérémonie, lorsque l’étoile du soir se lève, environ quarante danseurs entrent dans la loge et s’installent au fond. Les tambourinaires entrent ensuite et s’assoient à l’avant gauche (le sud-est). Le chef de la cérémonie se tient près du mât central et demande la bénédiction de Tam Apo (« Notre Père » ou « Être suprême »). Des chants ont lieu, chacun étant répété quatre fois et achevé par des sifflements produits à l’aide des sifflets en os d’aigle. La danse est une sorte de chorégraphie aléatoire monotone destinée à provoquer un état de transe. Les danseurs orientent leur visage vers l’est, dans la direction du Soleil levant.

        Seules de courtes pauses sont autorisées pendant les trois jours de célébrations et les danseurs doivent jeûner et ne rien boire pendant cette période. Comme dans la quête de la vision, la souffrance a pour but d’amener les forces surnaturelles à faire preuve de clémence et de permettre aux danseurs de guérir leur peuple. C’est lorsque les Shoshones sont en état de transe, vers la fin de la danse du Soleil, que les pouvoirs surnaturels sont le plus susceptibles de se manifester.

        Le deuxième jour, à l’aube, des danseurs seuls ou en couple commencent à danser. Au lever du Soleil, tous les danseurs forment cinq lignes derrière le mât central. On fait beaucoup de bruit avec des tambours et des sifflets ; les danseurs saluent le Soleil en tendant les mains vers lui. Avec une grande attention, les prières du matin sont écoutées avant que les danseurs ne s’occupent de leurs propres besoins physiques. Ce rituel se répète chaque jour de la cérémonie, tout comme la peinture des danseurs qui a lieu chaque matin.

        Les rites de guérison commencent ensuite. Des séances de tambours et de danses intenses ont lieu vers 10 heures et durent environ une heure, sans doute pour élever les vibrations, avant que les personnes à guérir ne soient amenées dans la loge. Elles sont traitées par le guérisseur près du pôle central. Les blessures sont balayées par l’homme-médecine avec une aile d’aigle pour symboliser le transfert du pouvoir de l’Arbre Monde (matérialisé par le mât central). La guérison des malades et la bénédiction des danseurs semblent appartenir au même processus, conçu pour offrir un soutien et un pouvoir surnaturel si nécessaire.

        Le troisième jour est le plus difficile et le plus puissant. On sort les sacs médecine, qui contiennent des herbes et des objets vénérés, et on fait circuler des pipes sacrées. Les rites de guérison sont généralement effectués lorsque le Soleil est ascendant. Les danses, les tambours et les bruits sont plus intenses que jamais et les pieds des danseurs laissent dans le sol des empreintes très profondes. Le troisième jour est souvent celui où des visions plus vives et plus sacrées apparaissent aux danseurs ; ceux qui ont encore l’énergie de danser ont souvent des visions plus intenses, mais à ce moment-là, beaucoup de participants sont étendus sur le sol, épuisés.

        Les danseurs sont bénis le quatrième jour au mât central, mais les guérisons et les bénédictions cessent à midi. Des cadeaux, qu’il s’agisse d’argent, de fourrures ou de couvertures, sont offerts à l’homme-médecine qui, en fin d’après-midi, verse de l’eau sur le sol en faisant face à l’est, en guise d’offrande à la Terre-Mère. Les danseurs reçoivent alors un peu d’eau, le premier liquide à passer leurs lèvres depuis le début de la cérémonie.

        Les cadeaux sont ensuite confiés aux femmes pour être distribués, mais certains sont placés au pied du mât en guise d’offrande. Le soir, une grande fête est organisée, avec des danses énergiques ; il est aussi fréquent que les participants se voient accorder le temps de se ressourcer et que la fête ait lieu le lendemain soir.

        En examinant le symbolisme et le rituel de la danse du Soleil, nous observons la magie naturelle en action. Toutes les parties de la nature sont liées entre elles et dépendent les unes des autres.

        Tout a droit à l’existence et apporte son énergie à un ensemble plus vaste. Les états de conscience modifiés qui se produisent chez les danseurs permettent d’accéder à la puissance des animaux, qui révèlent leurs pouvoirs physiques et spirituels à l’homme ordinaire autant qu’à l’homme-médecine et au chaman initié. La danse du Soleil montre la continuité de la vie. Elle suggère qu’il n’y a pas de véritable fin, mais qu’il existe un cycle de mort et de renaissance auquel tout participe. La danse du Soleil transmet le message que les humains doivent donner d’eux-mêmes pour aider à maintenir les cycles de régénération.

      

      
        Exemples de rituels amérindiens

        De nombreuses cérémonies chamaniques, telles que les huttes de sudation, les quêtes de vision et la danse du Soleil, ont été adoptées par l’Occidental urbanisé. De nombreux praticiens constateront, à l’instar des Amérindiens, que les rituels appropriés sont reçus en rêve. En vous immergeant davantage dans cette culture et ces coutumes, vous pourrez vous aussi recevoir cette information intuitive.

        Je vous suggère deux encens qui peuvent aider à recréer une atmosphère propice au travail chamanique.

        
          Encens magique mexicain

          
            2 volumes de résine de copal

            1 volume de résine d’oliban

            1 volume de romarin

          

          Cet encens est particulièrement adapté aux rituels et aux sorts de magie populaire mexicaine et américaine.

        

        
          Encens des Nine Woods

          
            1 volume de bois de sorbier (ou de bois de santal)

            1 volume de cornouiller

            1 volume de peuplier

            1 volume de genévrier

            1 volume de cèdre

            1 volume de pin

            1 volume de branches de houx

            1 volume de sureau (ou de chêne)

          

          Lorsqu’un feu rituel est nécessaire ou souhaité, mais que vous ne pouvez pas le mettre en place, remplacez les éléments ci-dessus par de la poudre de chacun d’eux, mélangez-la et brûlez-la à l’intérieur sur du charbon de bois. L’encens obtenu dégage l’arôme d’un feu de camp et il est particulièrement recommandé lorsqu’on travaille de manière chamanique ou avec l’esprit de la nature.

          On peut constater que de nombreux systèmes de croyances chamaniques, tout en étant très divers dans l’expression réelle de ces croyances, semblent tous reposer sur la notion de centralité, représentée par un mât ou un arbre.

          Dans le cas du vaudou africain, ces croyances remontent à quelque six mille ans.

        

      

    

    
    
      Le vaudou africain
 

      Il existe de nombreuses divinités et traditions associées au vaudou africain. Voici une initiation issue de récits d’observateurs sérieux. On estime que 60 millions de personnes dans le monde pratiquent le vaudou. De manière générale, il semble que ce culte ait prospéré partout où la traite des esclaves était particulièrement répandue.

      Cette initiation présente plusieurs aspects de la pratique magique ou rituelle avec les fouets, la danse et les dessins sacrés. Beaucoup de ces coutumes sont, et ont été, mal interprétées, sans que l’on comprenne les cultures sur lesquelles ces pratiques étaient fondées. Elles ont longtemps été considérées comme des dérives et des pratiques maléfiques, mais lorsqu’on les observe avec du recul, elles sont en fait conformes aux principes de la croyance africaine. Vous trouverez ci-dessous la description d’un rituel africain basique, quoique celui-ci varie d’une culture locale à l’autre.

      
        Initiation

        Dans le cadre de leur initiation, les initiés, appelés les « hounsis », doivent fabriquer leurs propres fouets pour signifier qu’ils abandonnent leurs anciennes pratiques. À cette occasion, ils dansent et chantent pour Ayizan, la plus ancienne des divinités vaudoues ; le fouet fabriqué est lui-même appelé un « ayizan ». Le prêtre de brousse (nommé un « houngan » si c’est un homme, une « mambo » si c’est une femme) danse autour du « potomitan », c’est-à-dire le poteau au centre du hounfor (le temple vaudou), puis se dirige vers les portes des différentes pièces du hounfor, où les hounsis passeront leur temps d’initiation, et enfin vers les arbres sacrés à l’extérieur où se déroule la cérémonie. Les ayizan sont offerts aux autres prêtres présents pour être embrassés, puis aux initiés et aux spectateurs. Les ayizan sont ensuite déposés dans la pièce occupée par les novices.

        Les initiés exécutent alors la série de rites et de danses qui leur ont été enseignés jusqu’à ce que leur professeur soit satisfait de leur performance. Ils doivent ensuite s’allonger sur le dos près du potomitan, sous le péristyle (la partie couverte de la halle). Cela fait, le prêtre verse de l’eau dans leur bouche, puis trace une croix sur leur visage, leur poitrine et leurs paumes à l’aide d’une poudre sacrée. Après cela, le houngan leur fouette les jambes et les gronde. Puis, avec un hochet sacré, il les frappe sur la bouche, les joues et le front.

        Après quoi le houngan rappelle aux initiés de ne jamais oublier leurs responsabilités, et ils embrassent le sol devant lui. Il les fait tourner (signifiant ainsi le début d’une nouvelle vie) et les embrasse sur la bouche (signifiant ainsi le début d’une période de deuil). Cette partie du rituel est une représentation de la mort et la résurrection courante dans d’autres religions.

        [image: ]
          
            Un vèvè

          
        
        Les initiés étant symboliquement morts, tout le monde se met à pleurer. Alors que les pleurs et les gémissements s’intensifient, des bandages sont appliqués sur les yeux des hounsis. Ils sont ensuite « enterrés » en étant poussés dans une salle d’initiation secrète appelée le « djevo ». Ils y resteront jusqu’au dernier jour des rites d’initiation.

        Des « vèvè », c’est-à-dire des motifs sacrés propres à chacun des dieux, ont été dessinés dans la farine sur le sol du djevo. Le prêtre le recouvre de nattes afin que les hounsis puissent s’y reposer pendant les sept jours suivants, dans ce qui est désormais leur espace sacré.

        Ils sont vêtus de simples tuniques blanches et s’assoient sur des lits de feuilles sacrées pendant que le houngan leur coupe une mèche de cheveux ou de poils sur la tête et d’autres parties du corps. Les cheveux et les ongles de la main et du pied gauches sont enveloppés dans une feuille de bananier avec du maïs grillé, des plumes de poulets sacrifiés et un liquide amylacé sucré, puis placés dans des pots. Le houngan utilise les pots pour protéger les initiés contre les mauvais esprits et pour s’assurer de leur dévotion. Il s’agit d’un parfait exemple de magie sympathique. Pendant la retraite sacrée, les initiés ne sont pas autorisés à bouger ou à parler sans permission. Ils ne sont libérés que trois fois par jour : une fois le matin, pour se laver, et deux fois pour être frictionnés avec des huiles sacrées. Pour soulager leurs besoins naturels, les initiés peuvent, selon certaines autorités, sortir du djevo dans l’obscurité du petit matin, ou, selon d’autres, ne pas le quitter du tout.

        La seule viande que les hounsis ont le droit de manger est le poulet et seulement les parties les moins savoureuses, comme la tête, les pattes et les intestins. Ils ne sont autorisés à boire que de l’eau. Ce régime est géré et contrôlé par une femme spécialement assignée à cette tâche. Les hounsis disposent d’une cloche ou d’un hochet avec lequel ils peuvent appeler au secours en cas d’urgence.

      

      
        La naissance du vaudou

        Le vaudou est probablement le meilleur exemple du mélange des croyances africaines avec d’autres cultures. La structure du vaudou telle que nous la connaissons aujourd’hui a débuté en Haïti pendant la colonisation de l’île d’Hispaniola, bien que sa sagesse primordiale soit née dans différentes régions d’Afrique bien avant que les Européens ne commencent la traite des esclaves. C’est en fait le brassage forcé d’esclaves africains de différentes tribus qui a donné lieu au vaudou en Haïti. Peu d’attention était accordée aux besoins spirituels des esclaves, si bien que, dans leur désespoir, les esclaves eux-mêmes ont dû se trouver un dénominateur commun. Ils ont commencé à invoquer non seulement leurs propres dieux tribaux, mais aussi à pratiquer des rites autres que les leurs. Ce mélange se retrouve dans les noms des rites vaudous et dans les dieux qui sont encore vénérés et qui étaient à l’origine des divinités de toutes les régions d’Afrique. C’est ainsi qu’est née une nouvelle religion qui a très vite gagné en popularité.

        Les Français, qui étaient alors les colonisateurs d’Haïti, ont compris que cette nouvelle religion représentait un danger pour le pouvoir colonial et ont donc refusé à tous les Africains le droit d’avoir leurs propres pratiques religieuses, punissant sévèrement quiconque était surpris en train de pratiquer le vaudou par des emprisonnements, des passages à tabac et des pendaisons. Ils décrétèrent que tous les esclaves devaient être baptisés, et le catholicisme s’est ainsi mêlé aux rites et croyances africains (que les esclaves pratiquaient toujours en secret ou sous couvert de danses et de fêtes inoffensives). Cette lutte religieuse s’est poursuivie pendant plus de trois siècles, mais aucun des châtiments n’a pu effacer totalement la foi originelle des Africains.

        Les adeptes de cette nouvelle religion du vaudou – qui trouve ses racines dans les pratiques chamaniques – considéraient l’ajout des saints catholiques comme un enrichissement de leur foi et ont intégré des hymnes, des prières, des statues, des bougies et des reliques catholiques dans leurs rituels. Les divinités tribales se voyaient souvent attribuer les aspects des saints catholiques ; elles ne devenaient pas des saints catholiques, mais conservaient leurs caractéristiques et personnalités originales, tout en adoptant les attributs symboliques du catholicisme et des saints auxquels elles ressemblaient le plus.

        La structure du vaudou illustre son histoire. Le symbole de la croix, par exemple, était facile à accepter, car c’était déjà une représentation puissante dans les religions tribales, celle du carrefour où les mondes spirituel et matériel se rencontrent. Il a été adopté comme symbole du puissant dieu Legba, le Gardien des portes, le messager des dieux aux multiples visages. Il est l’enfant qui veut des choses qu’il ne peut pas avoir. Le saint le plus étroitement associé à Legba est saint Pierre, qui détient les clés du Royaume des cieux.

        Voici d’autres dieux qui ont « migré » d’une religion à une autre.

        
          Damballa

          Ce dieu a beaucoup souffert de sa transition depuis l’Afrique. C’est une manifestation du dieu du peuple fon, Dan. En tant qu’arc-en-ciel, il forme une spirale autour de la Terre et la maintient. Il déplace le Soleil, la Lune et les étoiles et crée les montagnes. En Haïti, cependant, il est un dieu serpent, sachant que le serpent joue un rôle dans le vaudou, mais seulement en tant que symbole.

        

        
          Obatala

          C’est l’orisha (l’« esprit ») de la paix, de l’harmonie et de la pureté. Certains le considèrent comme une divinité androgyne dont les énergies masculine et féminine symbolisent respectivement le Ciel et la Terre, tandis que dans certains courants du vaudou, Obatala est représenté sous la forme d’une femme. Sous sa forme masculine, il est le père de la plupart des orishas et le créateur de l’Humanité ; en tant que tel, il est propriétaire du Monde. Il représente la clarté, la justice et la sagesse. Tout ce qui est blanc sur terre lui appartient : la neige, le ciel, les os et le cerveau. Obatala est invoqué pour favoriser la santé, la paix et l’harmonie.

        

        
          Oshun

          C’est la déesse de l’Amour, de la Sexualité, de la Beauté et de la Diplomatie. Elle est souvent invoquée dans les affaires de richesse et d’amour, car elle préside aux « eaux douces ». Elle est la protectrice de la région abdominale et l’enseignante du plaisir et du bonheur. Par sa douceur, elle surmonte les tâches les plus difficiles – en cela, elle se rapproche de la déesse Vénus. Elle est très généreuse, mais lorsqu’elle est en colère, il est très difficile de l’apaiser. À cet égard, elle présente des similitudes avec la déesse indienne Kali et d’autres entités destructrices.

        

        
          Shango

          Autrefois roi des Yorubas, il a été divinisé en tant que dieu du Tonnerre ; on dit qu’il lançait des éclairs, ce qui le relie au dieu nordique Thor, dont le principal instrument était le marteau. Sur l’autel de Shango, les gardes du corps apparaissent sous la forme de doubles haches (des « oshe ») et de hochets (des « shere »). Shango est légendaire dans toute l’Afrique atlantique et, jusque dans les années 1970, il a donné naissance à un culte, les shango-baptistes, qui intègre des aspects de la religion baptiste. On dit que les orages et les éclairs de Shango provoquent une sorte de terreur purificatrice qui apporte l’équilibre à tout ce qui concerne la moralité.

           

          Les prêtres et prêtresses vaudous sont avant tout des guérisseurs, des devins et des protecteurs contre les mauvais esprits, ce qui témoigne de leur origine chamanique. À bien des égards, ils sont plus impartiaux dans leurs jugements que les religions judéo-chrétiennes et beaucoup de malentendus se sont développés à propos de leur utilisation des poupées et de la magie des images. Les meurtres rituels et les dommages délibérés ont aussi peu à voir avec le vaudou que le satanisme avec le christianisme. La pratique de planter des épingles dans des poupées est une conception erronée malheureusement née à Hollywood. L’art de la magie sympathique est plus vendeur lorsqu’il est utilisé d’une manière négative.

          Les trois principales étapes de guérison traditionnelle dans les religions d’origine africaine sont les suivantes :

          
            
               la prévention et la protection contre les difficultés ;

            

            
               la mise au jour des causes de ces difficultés ;

            

            
               l’éradication de ces difficultés.

            

          

          Une partie du travail du guérisseur consiste à gérer le processus de la mort. Un guérisseur saura quand il ne pourra plus rien faire par son propre art, conseillera la famille en conséquence et se tiendra disponible pour aider au processus de transition.

          Les Ancêtres et les membres de la famille récemment décédés jouent un rôle important dans le travail des guérisseurs traditionnels, qui consiste à protéger leurs clients d’éventuels ennuis. Les guérisseurs consultent le monde spirituel en invoquant les Ancêtres et en s’entretenant avec eux. La plupart des afflictions proviennent supposément de forces extérieures, de sorte que la protection contre celles-ci implique de conjurer les aspects négatifs de la sorcellerie et de maintenir un équilibre avec les autres personnes et avec les esprits.

          Ainsi, la protection inclut le paiement d’une pénitence et la recherche du pardon pour des offenses réelles ou imaginaires. Le guérisseur utilise des herbes et d’autres substances, qu’il ingère, renifle ou fume avec une pipe cérémonielle. Il se sert également de ses rêves, à travers lesquels les Ancêtres l’aident à poser un diagnostic sur un problème. De nombreux guérisseurs traditionnels jouent du tambour, dansent ou suivent des rituels spécifiques, après quoi ils accomplissent des actes cérémoniels ; ils fournissent ensuite des remèdes contre les déséquilibres ou des charmes et des totems de protection.

          Comme dans d’autres cultures chamaniques, les guérisseurs portent des robes dédiées, des colliers de perles et des coiffes. Leurs colliers sont constitués de perles, d’objets ayant une signification spirituelle et de parties de plantes ou d’animaux censés avoir des vertus médicinales. Ces objets indiquent également le statut du guérisseur.

        

      

    

    
    
      Le hoodoo
 

      Le hoodoo n’est ni une religion ni une mouvance religieuse, bien qu’il combine des éléments de plusieurs religions africaines et européennes. Il se compose en grande partie de folklore magique africain, d’énormément de médecine traditionnelle amérindienne et d’un peu de folklore européen (plutôt antérieur au christianisme). Les pratiquants modernes du hoodoo ont aussi souvent une connaissance approfondie de la manipulation médiévale de l’énergie, du kabbalisme juif et de mysticisme hindou.

      On pourrait dire que le hoodoo est la partie thaumaturgique du vaudou. Ce dernier est un ensemble de croyances, une religion, comme nous l’avons vu, tandis que le hoodoo s’est développé et a survécu tant ses techniques et sa magie sont réputées. La capacité d’un individu à changer sa situation et celle des autres par le biais de rituels et de sorts est considérée comme un pouvoir personnel. Les pratiquants croient aux pouvoirs surnaturels, mais ils sont libres de croire au(x) dieu(x) de leur choix.

      Le seul dieu hoodoo du panthéon africain qui semble avoir survécu est Legba, le dieu enseignant, que nous avons déjà évoqué. C’est lui qui rencontre l’infortuné voyageur au carrefour. On dit que si vous souhaitez apprendre une compétence, comme jouer d’un instrument, vous devez attendre avec votre instrument à un carrefour pendant trois ou neuf nuits ou matins. Au début, vous verrez probablement une série d’animaux. Lors de votre dernière visite, un grand homme noir ou un démon apparaîtra. Si vous n’avez pas peur et que vous ne vous enfuyez pas, il demandera à vous emprunter votre instrument. Il vous montrera ensuite comment l’employer. Lorsqu’il vous le rendra, vous aurez soudainement le pouvoir d’exceller avec cet instrument.

      L’absence de besoin de consécration manifeste signifie que la pratique hoodoo est un art mystique basé sur la magie naturelle plutôt qu’une religion. Certaines de ses pratiques sont intégrées et utilisées par des prêtres, mais cet art peut également être pratiqué par n’importe qui, sans initiation. Encore une fois, c’est là un système de croyances qui s’est développé en utilisant des matériaux facilement accessibles. C’est peut-être aussi pour cette raison que de nombreux rituels et techniques sont fondés sur les propriétés magiques des herbes, des racines, des minéraux, des parties d’animaux, des possessions personnelles et des sécrétions corporelles.

      La magie des traces de pas, par exemple, est souvent utilisée pour forcer quelqu’un à faire quelque chose qu’il ne souhaite pas faire. Le hoodoo confère un pouvoir magique à l’empreinte d’une personne, et lors de ce rituel, diverses poudres et herbes sont placées sur le chemin de la victime, parfois dans un récipient ou une bouteille enterrée. Lorsque la victime marche sur la bouteille ou qu’il y a un contact entre la poudre et son pied, cela déclenche le sort commandé par le pratiquant. Le nom de la poudre donne souvent un indice sur le but recherché : « poudre de départ », « bonne chance », « fais ce que je te dis », etc. Les ordres sont souvent très arbitraires et ne tiennent pas compte des conséquences. De nombreux flacons à sortilèges contiennent des objets pointus qui sont perçus comme une magie sympathique servant à dissuader les intrus. À l’origine, les bouteilles à sortilèges servaient toutefois à briser le pouvoir d’un magicien ou d’une sorcière maléfique. La victime créait un récipient qui pouvait retourner le pouvoir contre l’auteur du crime.

      Au départ, ces « bouteilles de sorcière », comme on les appelait, étaient remplies de rognures d’ongles, de cheveux ou de tout fluide corporel ou excrément dont on savait qu’il appartenait au magicien d’origine. Plus tard, elles sont devenues des objets de protection et ont été enterrées près d’une maison ou placées dans les murs à cette fin. Ces bouteilles ont été fabriquées jusqu’au début du xixe siècle.

      Lorsque vous fabriquez des flacons magiques, vous pouvez renforcer votre sort en allumant une bougie. Les praticiens qui travaillent avec des traditions d’origine africaine et qui emploient des bougies prêtent souvent attention à la façon dont une bougie brûle et en tirent des conclusions sur le déroulement d’un sort ou d’un rituel. Ainsi, si la bougie brûle de façon homogène, le sort ou la bénédiction se déroulera bien et l’on obtiendra très probablement ce que l’on désire. Si une bougie qui brûle librement ne laisse que peu ou pas de résidus, c’est mieux. Si elle coule et fond de manière inégale, vous aurez la possibilité de « lire » la cire résiduelle, comme vous le feriez avec des feuilles de thé. Vous finirez par devenir assez compétent pour interpréter les signes. Si la flamme vacille et coule pendant que vous travaillez, vous constaterez probablement que l’énergie que vous utilisez doit être ajustée.

      
        Bouteilles à sortilèges

        Aujourd’hui, nous utilisons des bouteilles remplies d’herbes et d’autres objets personnels de manière similaire, essentiellement comme dispositifs de protection. Toutes ces bouteilles sont un amalgame d’énergie, créé et renforcé pour atteindre un but magique spécifique.

      

      
        Pour protéger votre maison

              

      
        Ce dont vous aurez besoin

        
          1 petit flacon en verre avec un couvercle hermétique

          Du romarin

          Des épingles

          Des aiguilles

          Du vin rouge

          1 bougie rouge

        

      

      
        Méthode

        Remplissez le flacon avec le romarin, les épingles et les aiguilles tout en y insufflant votre propre énergie. Dans le même temps, répétez des paroles qui renforcent l’action, telles que :

        
          Aiguilles, épingles, herbes et vin,

          Protégez maintenant cette maison qui est la mienne.

          J’ai confiance en ce mélange,

          Tandis que dans la terre il est déposé.

          Versez le vin rouge et scellez le flacon avec la cire de la bougie.

          Enterrez le flacon près des limites de votre propriété ou, si vous n’avez pas de jardin, placez-le dans un endroit discret, aussi près que possible de la porte d’entrée. Tracez un pentagramme protecteur sur le flacon et partez tranquille en sachant que vous êtes protégé.

          Si vous déménagez, déterrez le flacon et détruisez-le en jetant son contenu dans l’eau courante ou emportez-le dans votre nouvelle maison.

        

        L’encens de protection de la maison (ici) pourra être placé dans votre flacon avec les autres ingrédients ou brûlé pendant que vous préparez votre mélange.

        De toute évidence, il fallait trouver des moyens de briser les maléfices. Trouver et détruire la bouteille enterrée pour briser le sort, déposer du sel, prendre un bain rituel, balayer et laver le sol pour enlever les poudres sont autant d’antidotes à cette magie, et les praticiens font souvent un commerce florissant de ces artefacts. Le port d’amulettes protectrices ou de neuf brindilles de « lacets du diable » (une espèce de viorne ou de prunellier) dans les chaussures ou autour des chevilles est également considéré comme une protection.

      

    

    
    
      Le crossing
 

      Le crossing est une variante de la magie des traces de pas qui consiste à placer une croix ou une marque à l’endroit où l’on sait que la victime va marcher. L’antidote à cette magie est le poivre noir, dont on dit qu’il empêche les empreintes de pas de faire une quelconque impression, de sorte que même si quelqu’un s’en empare, il n’en obtient rien. Cet antidote se porte à l’intérieur de vos chaussettes ou de vos chaussures. (La vieille superstition selon laquelle si vous marchez sur une ligne sur le trottoir, « l’homme noir vous attrapera » pourrait être issue de ce type de magie.)

      Les magiciens et les sorciers jettent également des sorts pour attirer la chance ou éloigner les mauvais esprits. Le meurtre « muti », le fait d’ôter délibérément la vie, est un usage pour le moins effrayant de certaines croyances traditionnelles africaines. Cette pratique est fondée sur la croyance qu’il n’y a qu’une quantité limitée de chance dans le monde, et que tout gain au-delà de notre quota se fait au détriment de la vie d’une autre personne. Un moyen encore plus puissant d’acquérir le pouvoir d’autrui est de consommer des remèdes fabriqués à partir des parties de son corps. On pense que les auteurs de meurtres muti mutilent leur victime alors qu’elle est encore en vie, ce qui est censé augmenter la puissance du remède.

    

    
    
      Autres formes de religions d’origine africaine

      
        La macumba

        Il s’agit de la forme brésilienne du vaudou. « Macumba » est un terme générique qui englobe deux formes de culte spirituel africain : le candomblé et l’umbanda. Les cérémonies du candomblé commencent par des invocations aux dieux, des prières, des offrandes et la possession des fidèles par les dieux. L’umbanda a incorporé le culte des saints catholiques, ainsi que les croyances des peuples indigènes du Brésil.

        La macumba est souvent considérée comme de la magie noire, mais celle-ci relève plutôt du courant connu sous le nom de « quimbanda », dans lequel les praticiens tirent leur pouvoir d’esprits indisciplinés. Ils sont plus espiègles, et leurs pratiques sont donc souvent considérées comme douteuses.

        Lors de l’une des célébrations de macumba, qui a lieu le 1er janvier, plus d’un million de personnes se jettent dans l’océan à la tombée de la nuit et une prêtresse appelée « mão de santo » (« mère du saint », expression qui rappelle la Vierge Marie) allume des bougies, puis purifie et ordonne de jeunes prêtresses. Au coucher du soleil, les célébrants décorent un petit bateau en bois avec des bougies, des fleurs et des figures de saints. À minuit, le bateau quitte le rivage ; si le bateau coule, cela signifie que Yemoja, un esprit de l’eau, a entendu leurs prières et accepté leurs offrandes, leur garantissant soutien et conseils pour une autre année.

      

      
        La santeria

        La santeria est le culte des anciens dieux africains par la possession d’esprit et la magie.

        La santeria, ou la « voie des saints », est née lorsque le peuple yoruba a été emmené à Cuba et forcé de vénérer les saints de l’Église catholique ; il a alors assimilé ses propres dieux aux saints. Cette religion est célèbre pour sa « magie » qui repose sur la connaissance des mystères ou des esprits, qui sont les serviteurs de Dieu et régissent toutes les forces de la nature et tous les aspects de la vie humaine. Les adeptes peuvent compter sur les esprits pour leur venir en aide. On dit qu’ils guideront le pratiquant vers une vie meilleure à tous égards et lui montreront comment interagir avec eux pour améliorer non seulement sa propre vie, mais aussi celle des autres. Les pratiquants de la santeria vivent dans un état de conscience modifié.

      

      
        L’obeah

        Contrairement à son parent le vaudou en Haïti, l’obeah, originaire de la Jamaïque, a toujours été strictement opposé au christianisme. Il peut être considéré comme une « tour de pouvoir », une énorme source d’énergie avec laquelle le prêtre obeah communique. L’obeah, qui précède le christianisme, est une tradition occulte qui comprend la guérison et la divination. Le bâton utilisé par l’homme obeah de Jamaïque est censé être une représentation du bâton de Moïse, qu’il a utilisé pour ouvrir la mer Rouge. L’Obi-man, et son bâton, était une figure souvent utilisée pour menacer les enfants qui n’étaient pas sages. L’obeah a toujours des connotations de mal et de magie noire, qui lui ont été attribuées autrefois par les missionnaires blancs.

        Il comprend de nombreux éléments facilement reconnaissables issus du chamanisme. Ces éléments découlent d’une simple recherche de connaissances qui se développent ensuite en pratiques vaudoues. L’obeah cherche à exercer un pouvoir sur le monde et l’environnement dans lequel vivent ses pratiquants et peut être considérée comme l’un des aspects de la conscience qui se nourrit peut-être de la peur.

        Plutôt que se conformer strictement à une formule soigneusement établie, les religions d’origine africaine ont grandi, changé et se sont étendues pour tenir compte des besoins des personnes qu’elles servent, tout en conservant les croyances qui sont au cœur de leurs pratiques.

      

    

    
    
      La sorcellerie
 

      Les origines de la sorcellerie sont tout aussi anciennes que celles du vaudou. Comme le vaudou, la sorcellerie ne doit jamais être confondue avec le satanisme, le culte pur et simple de Satan. Le véritable sorcier n’a rien à voir avec un tel culte, même si certains satanistes se qualifient, à tort, de « sorciers ». C’est ce type de malentendu qui a conduit autrefois à la persécution des sorcières et qui, dans le climat de connaissance actuel, est un fardeau inutile.

      Au fond, la sorcellerie moderne trouve ses racines dans le chamanisme, même si, à bien des égards, en étant portée à l’époque moderne par des gens comme Gerald Gardner et Alexander Sanders, une partie de cette intégrité chamanique a été radicalement altérée. En devenant presque une religion urbaine, elle est devenue très éclectique dans ses pratiques et ses croyances et, en surface, il est parfois difficile de percevoir ses principes fondamentaux.

      La sorcellerie se développe par le biais d’un grand nombre de groupes qui ont des liens intrinsèques les uns avec les autres. Dans l’ensemble, ces liens sont plus lâches que ceux que l’on trouve entre les différentes Églises chrétiennes. Chaque groupe ou assemblée a ses propres traditions et croyances, conçoit ses propres rituels et peut exister – si nécessaire – de manière isolée. C’est peut-être cette dernière qualité qui est à l’origine de l’augmentation considérable du nombre de sorciers et sorcières solitaires, mais qui a également permis à la sorcellerie de survivre aux persécutions et aux dangers.

      Les principes de base sont les suivants :

      
        
           Le premier principe est celui de l’amour et s’exprime dans l’éthique « fais ce que tu veux, tant que tu ne nuis à personne ». Cet amour n’est pas émotionnel, mais il est considéré comme une effusion et un partage d’une énergie ou d’une force fondamentale communiquée à d’autres êtres, qu’ils soient humains ou non. Le préjudice, qui est considéré comme contraire à l’éthique, est une action injustifiée et sans cause ; faire du tort à autrui peut s’effectuer par la parole, la pensée ou l’action. Faire quelque chose qui nuira au praticien n’est évidemment pas plus acceptable.

        

        
           Le sorcier ou la sorcière doit agir dans le cadre de la loi de cause à effet. Chaque action induit une réaction, et chaque effet a sa cause. C’est un principe qui agit dans le domaine humain. On croit que toutes les choses se produisent selon cette loi. D’un point de vue humain – et pas divin –, rien dans l’Univers ne peut se produire en dehors de cette loi, même si nous n’apprécions pas toujours la relation entre un effet donné et sa cause.

        

        
           À cela s’ajoute la loi du triple retour, qui stipule que tout ce qui va vers l’avant doit revenir en triple, que ce soit en bien ou en mal. Nos actions affectent les autres plus qu’on ne le pense, et les réactions qui en résultent font également partie du lot. Il s’agit d’une application très élémentaire du principe « on récolte ce que l’on sème ». C’est pourquoi on doit mûrement réfléchir les sorts et les rituels magiques et en assumer l’entière responsabilité avant de passer à l’action.

        

        
           Pour cette raison, toute personne pratiquant la sorcellerie doit reconnaître l’existence et s’harmoniser avec les forces universelles en accord avec la loi de la polarité. Tout est double ; tout a deux pôles ; tout a son opposé ; pour chaque action, il y a une réaction ; tout peut être classé comme actif ou réactif par rapport à d’autres choses.

        

        
           Admettre cette polarité signifie que, bien que la religion wiccane reconnaisse l’unicité de la divinité, ses membres vénèrent et conçoivent le Divin en tant que polarité archétypale du Dieu et de la Déesse, le principe masculin et féminin, le Tout-Père et la Grande Mère.

        

      

      La divinité est une complétude unique et transcendante, au-delà de toute limitation ou expression ; ainsi, il est au-delà de notre capacité humaine de comprendre et de nous identifier à ce principe d’Unité cosmique, sauf s’il nous est révélé dans ses attributs et son fonctionnement.

      Ces concepts sont censés être aussi proches que l’Homme peut l’être de Un (la Divinité) étant donné les contraintes des limites humaines de compréhension et d’expression. La pratique des mystères, cependant, permet à l’Humanité de vivre au sein de l’Unicité divine.

      « Ce qui est en haut est en bas » est un autre principe qui doit être accepté. Ce qui existe dans le macrocosme (les Cieux) existe, à plus petite échelle et à un degré moindre, dans le microcosme (le monde physique). Les pouvoirs de l’Univers sont également présents dans l’être humain, même si, dans l’ensemble, ils ne sont pas exploités correctement. Les capacités et les qualités de l’« être » peuvent être activées et employées si l’on pratique les techniques et les initiations appropriées. Les secrets de la connaissance cachée doivent toutefois être dissimulés aux personnes indignes, car beaucoup de mal peut être fait par ceux qui ont le pouvoir sans responsabilité.

      L’Univers est l’expression physique du Divin – il n’y a rien dans l’Univers qui ne contienne pas le Divin – donc les pouvoirs et les attributs de la divinité existent dans le physique, à un degré beaucoup plus faible. La sorcellerie est une religion naturelle, voyant dans la nature l’expression et la révélation du Divin. Il est possible pour l’Humanité d’exercer le pouvoir des dieux, d’être un canal permettant au Divin de se manifester de multiples façons.

      Les wiccans acceptent que tout émane d’« Un Monde » – l’Univers – et que celui-ci est en perpétuel mouvement. Toutes les choses montent et descendent dans un mouvement de marée qui renvoie au mouvement inhérent à l’Univers. Ainsi, le praticien wiccan célèbre, harmonise et utilise le flux naturel exprimé par la succession des saisons et le mouvement du système solaire. Ces observances rituelles constituent les huit grandes célébrations de l’année, désignés sous le nom de « Roue de l’année ». En utilisant les lois de la polarité, les wiccans sont également conscients des forces et des phases de la Lune. Des exemples de sorts et de rituels employant ces forces sont fournis plus loin dans ce livre.

      Il existe de nombreuses façons d’honorer la Lune, l’une des plus simples étant d’honorer le caractère sacré de votre propre vie. Pour ce faire, vous accorderez une attention particulière à Diane, déesse de la Lune et des Forêts, pendant un court moment chaque jour, et pensez au lien vital qui vous unit à toute créature vivante.

      Vous pouvez suspendre des tranches de pomme, des noix et des graines dans votre jardin pour ses créatures. Dans le même temps, honorez Diane par ces paroles :

      
        Diane, déesse des Forêts, je fais cette offrande en reconnaissance de ton pouvoir de prendre soin de tes créatures.

      

      Vous constaterez probablement que votre attention est alors attirée par un animal en particulier. Si cela se produit, essayez de vous procurer et de garder une représentation de cet animal près de vous afin de vous rappeler constamment que vous et votre corps êtes le médium entre une grande partie de l’énergie terrestre et les autres créatures, ce qui renvoie à l’idée des animaux-totems, ces esprits gardiens qui veillent sur nous.

      Disposer d’une représentation de Diane et de ses créatures dans votre maison ou votre espace sacré vous rappelle que vous l’honorez chaque fois que vous faites quelque chose pour aider la Terre et ses créatures. Chaque fois que vous y pensez, répétez par exemple ces paroles :

      
        Déesse de la Lune d’Argent,

        Dame des forêts,

        Entends les louanges que je te fais.

        Comme tu protèges tes créatures,

        Protège-moi et les miens maintenant.

      

      L’utilisation de représentations symboliques des forces naturelles et divines de l’Univers est un moyen efficace de travailler avec les forces qu’elles désignent. Il arrive cependant un moment où les personnalisations des dieux et des déesses, aussi séduisantes soient-elles, deviennent quelque peu superflues et où nous nous intéressons aux énergies et aux entités qui se cachent derrière nos dieux et nos déesses.

      Pour ce faire, nous devons élever notre conscience au-delà des préoccupations quotidiennes et envisager une pensée plus mystique.

    

    
    
      Progression spirituelle
 

      Pour la majorité des gens, le bon sens, soutenu par des actions, est plus pratique et normalement plus utile que la pensée théorique ou mystique. Face aux nombreuses situations que nous devons gérer dans la vie quotidienne, c’est le bon sens qui prévaut. Mais parfois, lorsque nous sommes confrontés à l’inhabituel ou à la difficulté, ou à une anxiété extrême, nous avons immédiatement tendance à théoriser comme moyen d’atteindre la compréhension. S’en suit une sorte de processus qui consiste à dire : « Si c’est le cas, alors c’est aussi le cas pour telle ou telle chose. » La pensée simpliste considère, par exemple, que si les récoltes ont été mauvaises, les dieux doivent être en colère. C’est ce qu’on a cru pendant des milliers d’années et, dans certaines sociétés, on fait encore aujourd’hui des offrandes aux dieux pour une bonne récolte.

      Lorsqu’on parle des religions traditionnelles africaines, par exemple, où la compréhension est confirmée par l’expérience, on peut penser qu’elles sont obsédées par des aspects que l’on pourrait qualifier de religieux. Ce n’est pas nécessairement le cas, mais plutôt qu’elles sont obsédées par des choses qu’elles ne comprennent pas ou par des choses considérées comme surnaturelles. Lorsque, par exemple, une maladie ne réagit pas au traitement ou à la plante spécifique qui a été administrée, on peut chercher une raison plus profonde et faire appel à un devin ou à un sorcier.

      De même qu’un praticien occidental chercherait aujourd’hui des raisons psychologiques à une maladie, le médecin traditionnel africain cherchera d’autres causes, telles que des perturbations dans la vie du malade. En Afrique de l’Ouest, par exemple, on considère le corps comme un lieu de rencontre de plusieurs âmes – certaines utiles et d’autres non – alors que le médecin plus conventionnel parlera de sous-personnalités, ou du côté inconscient de la personnalité.

      Il y a longtemps, des chercheurs d’Afrique de l’Ouest ont montré qu’il existait une grande variété de croyances dans ce qu’ils appelaient les « âmes multiples ». Ils ont découvert que de nombreux systèmes de croyances ouest-africains entouraient l’individu d’un certain nombre d’aides et d’agents spirituels, que les chercheurs baptisaient de noms fantaisistes tels que « esprit double ».

      Dans le système de croyances tallensi, par exemple, il existe trois catégories d’entités spirituelles qui s’intéressent particulièrement à l’individu. La première est le serge, qui s’occupe de la personne en tant qu’unité biologique : son corps, sa maladie et sa santé, sa vie et sa mort. Vient ensuite le nuor yin, qui est la personnification des souhaits exprimés par l’individu avant son arrivée sur terre – l’idéal auquel il aspire, en quelque sorte. Le nuor yin semble spécifiquement préoccupé par le fait que l’individu possède ou non les traits de personnalité nécessaires pour devenir un membre adéquat de la société tallensi. Enfin, dans ce trio d’agents spirituels, nous avons ce qu’un chercheur a appelé les « ancêtres yin ». Il s’agit de deux ou trois ancêtres de l’individu qui ont été délégués pour s’occuper de sa fortune personnelle ; les ancêtres yin ne s’attachent qu’à un individu qui a un bon nuor yin, et la personne doit déjà avoir prouvé qu’elle possède l’équipement de base pour s’intégrer dans la société tallensi. Il convient de noter que, de cette manière, le corps, l’esprit et l’âme sont pris en charge de manière appropriée.

      Souvent, dans la société occidentale, la compréhension du surnaturel est laissée entre les mains du mystique, mais cela signifie que le contrôle magique de la nature, qui faisait autrefois partie intégrante de la plupart des sociétés, s’est perdu. Les rites et les rituels nous sont parvenus sous forme de folklore, sans que l’on comprenne exactement pourquoi ils étaient pratiqués. Le rituel de la nouvelle lune dans la magie lunaire l’illustre très bien. Le principe de la sympathie dans la nature ou de la sympathie cosmique – que nous avons examiné ailleurs – est à l’œuvre ici lorsque, par exemple, le rituel est récité de la manière dont il a été prononcé à l’origine.

      D’autre part, le praticien chamanique est capable de comprendre le surnaturel et de « chasser les démons ». En utilisant des techniques spéciales pour traiter les qualités intérieures cachées, il est en mesure d’obtenir des guérisons qui peuvent sembler miraculeuses. On peut dire que cela est dû à sa spécialisation dans les questions liées au surnaturel. Plus il se spécialise et devient habile dans l’utilisation de rituels et d’autres techniques, plus il dépasse la conscience de l’individu moyen. Plus le chaman en sait, plus il a besoin d’en savoir et donc plus il s’implique dans l’appel – et la compréhension – du surnaturel et de la pensée mystique.

      Il règne souvent une confusion dans l’esprit de nombreuses personnes entre le surnaturel, la Basse Magie et la religion. La Basse Magie se distingue facilement de la religion en ce qu’elle n’implique pas de relation avec une entité surhumaine, c’est-à-dire que l’on ne fait pas appel à une source supérieure. Cependant, la religion peut aussi s’apparenter à un ensemble d’attitudes, de croyances et de pratiques se rapportant à un pouvoir surnaturel : démons, forces du bien ou du mal, dieux, fantômes ou esprits. Dans ce cas, nous devons introduire les concepts de pouvoir mystique et magique et reconnaître que cette énergie diffère de l’énergie quotidienne. Elle peut être imprévisible et difficile à contrôler, sauf par ceux qui ont été formés à cet effet.

      Dans les temps anciens, les juifs avaient un point de vue intéressant concernant les apparitions, ou les fantômes, qui mérite d’être mentionné. Alors que certains pourraient considérer ces points de vue comme de simples superstitions, ils ont été intégrés dans un grand nombre de lois spirituelles encore en cours aujourd’hui.

      
        
          On supposait qu’une apparition avait le pouvoir de devenir visible et de blesser toute personne qui se trouvait seule dans l’obscurité.

        

        
          Si deux personnes étaient réunies, même si elles étaient dans l’obscurité, l’apparition avait seulement le pouvoir de se montrer, mais pas celui de faire du mal à l’une ou l’autre.

        

        
          Si trois personnes étaient réunies et dans l’obscurité, l’apparition ne pouvait ni se montrer à l’une d’elles, ni « leur faire le moindre mal ».

        

      

      Les juifs croyaient également que la lumière émanant d’une bougie était une protection suffisante contre le pouvoir d’une apparition et protégeait des blessures invisibles. Des bougies regroupées en torche ou en flambeau offraient autant de protection que trois personnes réunies.

      On constate que ces croyances sont une interprétation de la loi du triple retour, selon laquelle la négativité est renvoyée par trois. Le Christ, issu d’un milieu juif, était sans doute conscient de sa signification lorsqu’il dit : « Là où deux ou trois sont réunis en mon nom, je suis aussi là. » Il savait que ses disciples croiraient qu’il était une présence et une puissance invisibles parmi eux.

      La relation entre le pouvoir religieux et le pouvoir surnaturel s’incarne dans la connaissance du contrôle nécessaire. Peu importe que ce contrôle soit exercé par des prêtres qui ont étudié la pensée philosophique et en aient tiré des conclusions, ou par des chamans qui ont appris par l’expérience directe et l’expérimentation – les deux voies sont appropriés selon les systèmes de croyances.

      Tant les prêtres que les chamans estiment que les actions humaines telles que la guerre et l’agression proviennent du besoin d’imposer un contrôle à d’autres êtres humains. En allant un peu plus loin, à un niveau très élémentaire, le soutien et le contrôle des êtres surnaturels sont obtenus par des rituels et leur gestion. Cela permet de conférer un certain ordre à l’Univers dans l’espoir que certains événements – la magie naturelle – se produisent. Plus une société devient complexe, moins elle est susceptible de souscrire à une croyance aussi simpliste, et plus il est probable que, plutôt que de contrôler les entités surnaturelles, on tente de contrôler les énergies inhérentes à ces entités.

      Dans les religions simples, principalement païennes, dont les traditions sont surtout orales, il est probable qu’il y ait une plus grande tolérance à l’égard des systèmes de croyances des autres peuples et une appréciation du fait que ces croyances sont appropriées à une culture en particulier. Ce n’est que plus tard, lorsque les religions deviennent plus complexes et institutionnalisées, qu’elles jouent un rôle dans la formation des lois de la société qui les a créées. L’intolérance et les conflits surgissent lorsque les manières d’interpréter la pensée philosophique deviennent confuses et vont à l’encontre de la pratique normale de la société en question. Il est alors nécessaire de revenir à la simplicité et à une utilisation cohérente des pouvoirs magiques.

      Il convient ici de distinguer la sorcellerie de la wizardry. On pourrait définir la wizardry comme « l’utilisation du pouvoir magique à des fins maléfiques », tandis que la sorcellerie est la renaissance d’une forme de spiritualité qui existait en Europe occidentale à l’époque préchrétienne. La wizardry serait issue des émotions négatives, de la jalousie, de la colère et de la rancune. Cela relèverait de la définition de la thaumaturgie – la Basse Magie utilisée à des fins négatives. En magie naturelle, toute personne qui décide délibérément d’utiliser le pouvoir magique d’une manière aussi négative, en voulant du mal à quelqu’un, devrait croire en son propre droit de gérer l’agression de cette manière. Cependant, selon la loi du karma (la loi de cause à effet), le magicien se met en danger en ayant recours à un tel pouvoir. La plupart des systèmes de croyances considèrent que le mauvais usage du pouvoir est dangereux.

      La wizardry peut également aider l’individu à gérer son anxiété, en lui donnant le pouvoir sur les choses qui l’inquiètent. Le fait d’avoir un foyer d’anxiété, en particulier lorsque ses actions ne sont pas comprises, permet à l’individu d’accuser les forces surnaturelles de ses propres erreurs et lui donne une excuse pour ne pas assumer la responsabilité de ses actions. Lorsque l’on utilise la wizardry comme moyen de comprendre l’inexplicable, les membres déviants de la société peuvent prendre le blâme. C’est ce que montre l’acceptation généralisée du principe du « mauvais œil » dans la plupart des sociétés.

      On dit que « chaque société développe certains modèles de comportement destinés à se prémunir, par un moyen ou un autre, contre l’inattendu, pour mieux contrôler la relation de l’Homme avec l’univers dans lequel il vit ».

    

    
    
      Mysticisme et magie
 

      Depuis la nuit des temps, les êtres humains sont en quête d’explications et de connaissances spirituelles. La magie était à l’origine un moyen d’expliquer l’inexplicable, mais au fil du temps, elle est devenue un moyen de tirer profit de ce que nous ne pouvons pas expliquer ou contrôler. Lorsque l’inexplicable se produit, nous concevons des moyens rituels d’imposer l’ordre et nous recherchons la connaissance, soit auprès de ceux qui en ont plus, soit en nous-mêmes. Nous sommes motivés par trois pulsions fondamentales : le plaisir, la connaissance et la survie. L’expression la plus élevée de ces trois éléments combinés est le mysticisme : un sentiment de connexion avec le Divin.

      Il existe deux façons de vérifier les vérités : une source externe et une source interne (en nous-mêmes). Lorsque nous cherchons à connaître des vérités spirituelles intérieures plus profondes, nous ne pouvons les vérifier que par ce que nous expérimentons directement. Cette approche intuitive et intérieure de la connaissance spirituelle et de l’expérience du Divin de l’intérieur est connue sous le nom de « gnosticisme » : la doctrine du salut par la connaissance dans sa forme la plus pure. La plupart des praticiens de la magie qui souhaitent travailler efficacement au sein de l’une ou l’autre des traditions magiques rencontreront, à un moment ou à un autre de leur recherche de connaissances, l’un ou l’autre des systèmes de croyances suivants. Toutes ces traditions font partie des traditions occidentales du « mystère » et requièrent initialement une approche philosophique contemplative plutôt qu’une participation active.

      Bon nombre des systèmes présentés ci-dessous constituent la base sur laquelle repose la magie naturelle et, par conséquent, les travaux magiques de beaucoup de nos contemporains contiendront des éléments de chaque système de croyances. En termes de théurgie, la magie fonctionne lorsqu’il y a une certaine compréhension des principes directeurs qui la sous-tendent, et pour tous ces systèmes, il y a une conscience du pouvoir de la nature, de Dieu et de l’interconnexion de toutes les choses.

      
        Systèmes de croyances

        
          L’hermétisme néo-alexandrien

          Le Corpus Hermeticum (recueil d’écrits grecs) stipule que l’Homme a la capacité d’atteindre l’immortalité par la connaissance du Divin. Ce concept philosophicoreligieux ne peut être résumé en quelques mots, mais on pense qu’il est d’origine égyptienne.

          Ces écrits tirent leur nom de la sagesse de leur auteur, Hermès Trismégiste (« trois fois grand »), connu des Égyptiens dès 3000 avant J.-C. sous le nom de Thot. À cette époque, il n’était pas inhabituel d’attribuer une telle sagesse à un dieu, bien qu’il ait été prouvé que les véritables transcripteurs étaient un groupe de personnes qui les ont écrits entre le iie et le iiie siècle de notre ère, à Alexandrie.

          Jusqu’à la Renaissance, ces écrits n’étaient pas connus en Occident, mais avant et depuis, ils ont constitué la base d’une grande partie de la compréhension religieuse et philosophique, y compris celle de Platon et d’autres.

        

        
          La Kabbale chrétienne

          Le mot « kabbale », qu’il soit orthographié avec un K, un C ou un Q, est dérivé de l’hébreu QBLH, dont l’interprétation littérale est « une tradition orale ou non écrite », le terme étant lui-même issu du verbe hébreu QBL (« recevoir »). Un kabbaliste est celui qui étudie le sens caché des Écritures, qu’il interprète à l’aide de ce que l’on appelle la « kabbale symbolique ». C’est ce symbolisme qui est étudié en profondeur par les sages de toutes les religions. De nos jours, la Kabbale chrétienne se réfère principalement à l’interprétation de ce que l’on peut considérer comme la partie occulte de la Kabbale d’un point de vue chrétien. Une grande partie de sa pensée ésotérique date de la fin du xiie siècle et de nombreux rituels associés à la Kabbale constituent la base de la magie moderne. Nous examinerons plus en détail la Kabbale dans une autre partie du livre.

        

        
          Les enseignements de Paracelse

          Paracelse (1493-1541), dont le nom d’origine était Theophrastus Bombastus von Hohenheim, était un médecin et alchimiste suisse. Son égocentrisme et son mépris des théories traditionnelles lui ont valu beaucoup d’inimitié, bien qu’il ait été immensément populaire parmi les gens ordinaires, car il utilisait la langue allemande pour instruire plutôt que le latin. Le but de la vie, selon Paracelse, est de prendre conscience de notre divinité inhérente. Nous ne pouvons travailler avec la puissance de la sagesse divine en nous que si nous acceptons l’existence de Dieu en nous. Il n’y a rien en quoi nous puissions avoir confiance pour notre propre salut, si ce n’est la puissance de cette sagesse divine.

          C’est Paracelse qui, le premier, a reconnu que chaque substance avait sa propre « empreinte digitale » ou signature qui la rendait totalement unique. Il a beaucoup voyagé et ne s’installait nulle part ; c’était une sorte d’ermite, qui faisait confiance à la providence. Il a acquis des connaissances en alchimie, en chimie et en métallurgie partout où il est allé. Paracelse a écrit un certain nombre d’ouvrages médicaux et occultes qui contenaient un étrange mélange d’observations judicieuses et de langage mystique. Dans sa recherche de la cause des changements pathologiques à l’origine de la maladie, par exemple, il nommait quatre entités, qu’il divisait en ens astrorum (influences cosmiques variant selon le climat et le pays), ens veneni (matière toxique provenant de la nourriture), la cause des maladies contagieuses, ens naturale et spirituale (constitution physique ou mentale défectueuse) et ens deale (affliction envoyée par la Providence).

        

        
          La philosophie occulte

          Heinrich Cornelius Agrippa (1486-1535) était l’un des auteurs les plus influents en matière de magie à l’époque de la Renaissance. Il parlait de la magie comme de « la science la plus parfaite et la plus importante, la philosophie la plus sacrée et la plus sublime, et enfin la perfection la plus absolue de toute philosophie la plus excellente ». Ses nombreux écrits constituent la base de l’occultisme occidental et n’ont rien perdu de leur pertinence. Rédigé en 1509-1510, De Occulta Philosophia (la vision magique du Cosmos qui unifie de manière théurgique la nature et la religion) a paru en trois volumes. Largement diffusés sous forme de manuscrits et donc susceptibles d’être mal interprétés, ils ont finalement été imprimés en livres en 1533. Agrippa a également subdivisé la philosophie en enseignements naturels, mathématiques et théologiques. Il avoua lui-même qu’il tentait de sauver la magie ancienne des charlatans et des imposteurs.

        

        
          L’alchimie

          L’alchimie repose sur la croyance en l’existence de quatre éléments fondamentaux – le Feu, l’Air, la Terre et l’Eau – et de trois éléments essentiels : le sel, le soufre et le mercure. On dit que la littérature occulte chinoise et égyptienne ancienne est le fondement de l’alchimie, notamment celle du Corpus Hermeticum. De grands systèmes symboliques et métaphysiques ont été élaborés à partir de ces sept aspects de l’alchimie.

          L’alchimie est un art occulte que certains qualifient de « pseudoscience », c’est-à-dire un ensemble d’idées fondées sur des théories présentées comme scientifiques alors qu’elles ne le sont pas. Avant la Renaissance, nombreux étaient ceux qui cherchaient le secret de la vie et tentaient de tout réduire à ses quatre composantes. Avec l’avènement des méthodes scientifiques, tout un système a été mis en place pour découvrir comment les éléments se combinent et se séparent pour former de nouvelles substances. En fait, l’alchimie est la base de la chimie telle qu’elle est étudiée à l’heure actuelle. Ses principaux objectifs sont d’apprendre à transmuter, à guérir et à transcender l’ordinaire.

          Cela a donné lieu à de nombreux malentendus, car ces trois objectifs ont été pris par beaucoup de gens comme des tâches pratiques :

          
            
               la transformation de métaux de base (comme le plomb ou le cuivre) en métaux précieux (comme l’or ou l’argent), c’est-à-dire la transmutation ;

            

            
               la création d’un élixir, d’une potion ou d’un métal capable de guérir tous les maux (guérison) ;

            

            
               la découverte d’un élixir qui conduirait à l’immortalité (transcendance).

            

          

          On a cru qu’il existait une substance magique capable de transmuter les métaux, d’être la panacée universelle et de servir de clé à l’immortalité. On l’appelait la « pierre philosophale ». Au fil du temps, on s’est rendu compte que la recherche de l’élixir de vie avait des parallèles avec la recherche de la compréhension de la psyché humaine – l’essence de l’être – et cette recherche se poursuit encore aujourd’hui. L’homéopathie et l’aromathérapie, qui utilisent toutes deux des énergies très subtiles, tirent à bien des égards leur origine aux principes de l’alchimie.

        

        
          Le rosicrucisme

          Selon la légende rosicrucienne, l’ordre aurait été fondé par Christian Rosenkreutz, né en 1378 en Allemagne. À partir de 1393, il visite Damas, l’Égypte et le Maroc où il étudie avec plusieurs maîtres des arts occultes. Il fonde l’Ordre de la Rose-Croix en 1407, à son retour en Allemagne, d’abord avec trois moines du cloître dans lequel il a été élevé, puis avec huit. Christian Rosenkreuz meurt en 1484 et est enterré dans la Spiritus Sanctum (« Maison du Saint-Esprit ») qu’il avait érigée en 1409. Le lieu de sa sépulture a ensuite été perdu, mais elle a été redécouverte en 1604 lorsque son ouverture a entraîné un regain d’intérêt pour le mouvement.

          Le rosicrucisme est un mouvement traditionnel et initiatique. Un individu ou un petit groupe d’individus qui ont été correctement formés et initiés au système rosicrucien travailleront souvent ensemble dans un but commun. C’est ainsi que certaines organisations rosicruciennes ont regagné en popularité au début du xxe siècle. Il existe aujourd’hui plusieurs organisations/ordres rosicruciens.

          Les groupes rosicruciens modernes ont des théories différentes au sujet de Christian Rosenkreutz. Certains croient qu’il a réellement existé, d’autres pensent que ce nom est un pseudonyme ou un titre magique destiné à préserver l’anonymat de personnages historiques, d’autres encore voient son histoire comme une parabole et une légende occulte qui renvoient à une vérité plus profonde.

        

        
          La théosophie, de Böhme

          Jakob Böhme (1575-1624) n’était ni un érudit ni un homme de lettres. On peut dire qu’il est devenu sage grâce à sa propre expérience. Théosophe et mystique, il est né à Alt Seidenberg, en Allemagne, et est devenu cordonnier. En 1600, il vit une expérience mystique qui le conduit à la méditation sur le Divin. Sa sagesse est donc issue d’une révélation personnelle et utilise les symboles et les mythes comme illustrations plutôt que comme concepts. Son influence s’est étendue au-delà de l’Allemagne, aux Pays-Bas et en Angleterre, et il est probablement l’un des plus grands gnostiques chrétiens.

        

        
          Le martinisme

          Le martinisme est un courant de pensée philosophique qui se fonde essentiellement sur le Christ. Il est basé au départ sur les travaux et les écrits de l’adepte rosicrucien Martines de Pasqually, qui aurait reçu son initiation de Charles Stuart (« Bonnie Prince Charlie »), qui l’avait lui-même reçue des Templiers. Martinez a fondé l’ordre des Élus-Cohens, dont Louis-Claude de Saint-Martin (1743-1803) était membre. Cependant, ce dernier s’éloigne de la technique utilisée par ses frères pour réaliser leur réintégration au Divin, technique qui fait appel à la magie cérémonielle. Il chercha un moyen intérieur d’atteindre le même résultat. Il a donc développé ce qui est connu dans la terminologie martiniste comme « la voie intérieure » de réintégration.

          Cette voie perpétue un système sacré d’initiation, en privé, avec un grand secret et un rituel spécifique à travers une lignée ininterrompue depuis Saint-Martin lui-même. D’autres degrés d’initiation ont été ajoutés par la suite. Le martiniste a pour but de développer et de vivre une vie spirituelle chrétienne et de devenir un adepte de la sagesse et de la pratique ésotériques. Il croit qu’il est théurgiquement (par la grâce de Dieu) habilité par l’initiation. Afin d’accomplir la tâche de réintégration, le martiniste a besoin de connaissances métaphysiques considérables et de capacités magiques théurgiques. En effet, c’est à son utilisation des pouvoirs théurgiques que Saint-Martin attribue le fait que ni lui ni ses élèves n’ont jamais souffert de persécutions.

        

        
          L’Ordre hermétique de l’Aube dorée

          L’Aube dorée est une société secrète fondée à Londres en 1888 par le docteur William Wynn Westcott et Samuel Liddell MacGregor Mathers. Elle a été conçue par ses fondateurs comme un système de magie, et non pas une religion, bien que l’imagerie religieuse et les concepts spirituels jouent un rôle important dans son fonctionnement. C’était une société hermétique, s’inspirant des enseignements hermétiques, dédiée à l’évolution philosophique, spirituelle et psychique de l’Humanité. Elle devait être une école et un dépôt de connaissances où les étudiants apprenaient les principes de la science occulte et les divers éléments de la philosophie et de la magie occidentales.

          Bien que l’ordre lui-même n’ait existé que quelques années dans sa forme originale, la tolérance pour toutes les croyances religieuses était marquée et le symbolisme utilisé au sein de l’Aube dorée provenait de diverses sources religieuses, notamment égyptiennes, grecques, gnostiques, judéo-chrétiennes, maçonniques et rosicruciennes. Aujourd’hui, il s’agit donc d’un outil d’apprentissage exceptionnel et des personnes issues de chemins religieux très divers se considèrent comme mages de l’Aube dorée. La pratique s’appuie sur l’étude permanente de la Kabbale, de l’astrologie, des arts psychiques ou des siddhis (que nous abordons plus loin dans le livre), de l’alchimie et de la magie égyptienne, entre autres.

        

        
          La franc-maçonnerie

          Chronologiquement, la franc-maçonnerie semble se situer avant l’Ordre hermétique de l’Aube dorée. La franc-maçonnerie, sous la forme qui serait la plus largement reconnue de nos jours, semble s’être manifestée pour la première fois à Londres au début du xviiie siècle, bien qu’il y ait de fortes présomptions de son existence avant cela. C’est à peu près à cette époque que ses rituels et ses formes d’initiation ont été rationalisés et qu’elle était plus magique qu’aujourd’hui. Alors que de nombreux francs-maçons n’apprécieraient pas l’idée que leur organisation fasse partie d’un système magique, elle fait certainement partie, avec ses initiations rituelles, de la tradition occidentale du « mystère ». Par l’élévation de la conscience et l’étude du symbolisme, elle vise une prise de conscience croissante du rôle de l’Homme dans le schéma global des choses, un pas vers la compréhension. La Vérité doit être gardée secrète, sauf pour ceux qui ont été initiés aux mystères.

          Il existe des théories intéressantes et diverses sur les origines de la franc-maçonnerie. L’une d’elles est que les initiations évoquent le métier de tailleur de pierre (sur le modèle de la pierre brute polie à la perfection). L’initié n’est pas simplement un récepteur passif des enseignements et des avantages, mais doit interagir personnellement avec les principes de la franc-maçonnerie. En silence, à son propre rythme et pour son propre compte, il doit se créer un espace sacré intérieur. Une autre théorie similaire est que la franc-maçonnerie est fondée sur la construction et la destruction du Temple de Jérusalem et la résurrection subséquente par Salomon de la connaissance qui avait été perdue. En raison de la nature de leurs activités, de nombreux maçons ont participé à la construction d’églises et de cathédrales et ont ainsi acquis plus qu’une vague connaissance de l’idée de Dieu comme Grand Architecte.

          Les maçons sont des hommes qui ont volontairement demandé à rejoindre une « loge ». Ils ont été acceptés par leurs « frères » (ainsi que se désignent les francs-maçons) parce qu’ils sont des hommes bons, qui croient en Dieu et ont des idéaux éthiques et moraux élevés. Ils apprennent et enseignent ce que l’amitié, la moralité et la vérité impliquent réellement : ils pratiquent à petite échelle la réalité de la fraternité tout en étant conscients de l’image plus large du monde. Ils organisent des programmes d’aide en faveur de ceux qui sont moins favorisés qu’eux et de nombreux maçons appliquent l’ancien principe de la dîme, c’est-à-dire qu’ils donnent 10 % de leurs revenus à des fins caritatives.

          Par essence, les francs-maçons sont une société secrète et, en tant que telle, ils satisfont leur besoin de sens caché dans leurs rituels et leurs cérémonies. Cela les lie encore aujourd’hui aux pratiques magiques d’autrefois. En particulier à travers les pratiques disséminées de l’Ordre hermétique de l’Aube dorée, de nombreux mouvements néopaïens et new age d’aujourd’hui reprennent une bonne partie du savoir maçonnique. Les participants perdent souvent de vue le fait que la plupart de ces éléments sont fondés sur des pratiques magiques et une philosophie beaucoup plus anciennes. Une étude attentive des textes anciens tels que ceux d’Agrippa ou de la Kabbale fournit une image beaucoup plus large.

        

      

      
        La magie en lien avec la philosophie

        On ne peut examiner les traditions des religions des mystères sans comprendre la théurgie. Alors qu’au départ, la compréhension des mystères est un acte contemplatif, la théurgie est une activité réelle et non une simple théorie, une opération et non une discussion, une technique pour traiter avec les dieux plutôt qu’une compréhension. La théurgie était considérée comme une partie de la religion, un devoir religieux. En tant que telle, elle était vécue comme une forme de culte, peut-être la meilleure forme de culte et elle avait clairement ses propres récompenses pour ceux qui la pratiquaient. Autrefois, le terme « théurgie » signifiait « l’art sacerdotal », ce qui suggère que le théurge se considérait comme un prêtre, un invocateur de Dieu ou de la Lumière, et qu’il entretenait une relation particulière avec Dieu.

        Le but de toutes les opérations théurgiques est ainsi décrit : il s’agit d’embrasser Dieu et d’être embrassé par Dieu :

        Après s’être envolée vers le haut, l’âme humaine embrassera Dieu avec vigueur, libre de tout élément mortel, elle sera entièrement enivrée par Dieu.

        Le théurge vise l’unification avec le Dieu unique et, à bien des égards, cela rappelle le rite du mariage sacré des Anciens. On pensait que le Dieu descendait sur terre pour s’accoupler dans l’intimité avec la Grande Prêtresse à certaines périodes de l’année. Grâce à l’Union mystique avec le Dieu unique et à la libération des liens du destin, les humains deviennent en fait les égaux des dieux, du moins pour une courte période ; ensuite, ils assument à nouveau leur condition humaine. Dans les temps anciens, les théurges avaient un rang plus élevé que les théologiens, car ils ne se contentaient pas de penser et de parler des dieux, ils savaient aussi comment agir sur eux.

        La théurgie est également considérée comme une voie de salut, un aspect qui la rattache aux religions des mystères. Elle sauve l’âme et a pour effet de laver le corps de sa pollution terrestre. Ces croyances reposent sur quatre grands principes :

        
          
             le pouvoir ;

          

          
             la sympathie cosmique ;

          

          
             la similitude ;

          

          
             l’idée du véhicule de l’âme.

          

        

        Le pouvoir : le premier principe est le pouvoir, une force disponible dans l’Univers pour ceux qui savent la travailler et la capter. La magie est également fondée sur ce concept ; lorsque l’on apprend à exploiter le pouvoir, il devient disponible à un degré plus ou moins grand, en fonction de nos connaissances.

        La sympathie cosmique : l’Univers est un immense organisme vivant dans lequel rien ne se produit sans influencer une autre partie. De même qu’une pierre jetée dans un étang, par exemple, provoque des ondulations au-delà du bord du bassin, une action entreprise à un moment donné de l’existence a un effet bien au-delà de ce qui est perçu (Rudyard Kipling l’a magnifiquement exprimé dans son récit Le Papillon qui tapait du pied). Cela met en évidence les relations cachées dans l’Univers qui ne sont pas facilement explicables par les lois de cause à effet, ni par celles du temps et de l’espace.

        La similitude : le troisième principe relie le sujet à l’objet, ceux qui voient et comprennent à ceux qui sont vus et compris, qui est démontré dans l’art de la clairvoyance, lorsque le clairvoyant expérimente en lui-même ce qu’une autre personne a déjà vécu. Il existe une relation d’empathie. Ce principe crée un lien entre nous et les dieux par le biais de notre nature commune. Ce lien se retrouve également dans le principe du microcosme et du macrocosme, au-dessus comme au-dessous.

        Le véhicule de l’âme : chacun de nous porte en lui une étincelle vitale. L’appel de cette lumière nous permet de percevoir des mystères qui, autrement, seraient cachés. On pourrait dire que dans la théurgie ancienne, le médium ou le prêtre se tenait entre deux réalités ; dans la théurgie moderne, il canalise l’énergie entre elles.

        Être magicien à notre époque exige que nous soyons tout aussi rigoureux dans nos disciplines spirituelles que l’étaient les mystiques d’autrefois.

        Comme nous l’avons vu, de nombreux développements ont eu lieu au xvie siècle, tant dans la pensée philosophique que dans l’appréciation de la nature magique du monde dans lequel les gens vivaient. Les mystiques se sont interrogés sur le « sens de la vie » et divers systèmes de croyances ont accepté l’idée qu’il n’existe qu’un seul dieu, ou Source, bien qu’il se manifeste sous de nombreuses formes. La pensée païenne a accepté l’idée d’un Dieu-Père, tandis que d’autres, plus philosophiques, ont cherché d’autres moyens d’expliquer l’existence de l’Homme et de son monde. Un mélange de l’ancien et du nouveau nous fournit un principe sur lequel une grande partie de la pensée magique est fondée aujourd’hui.

      

      
        La Création : « au commencement était… »

        Il existe de nombreuses théories sur la façon dont le monde dans lequel nous vivons a vu le jour. La doctrine émanationniste repose sur l’idée d’une série de « mondes » disposés perpendiculairement, chaque monde inférieur étant dépendant du monde supérieur. Chaque état d’existence supérieur produit le niveau inférieur par émanation (littéralement « déversement ») et chaque Royaume ou Univers devient ainsi le créateur de celui qui lui est inférieur. La Création n’est pas une création à partir de rien, mais à partir de l’être du plan d’existence précédent. Le Cosmos et les êtres finis sont tous considérés comme ayant émergé de la réalité absolue grâce à ce déversement d’énergie et de puissance.

        Pour nous représenter ce déversement, nous pouvons penser au Soleil – la Réalité absolue – qui donne la lumière qui, à son tour, donne la vie, qui se manifeste alors sous diverses formes. Ces formes sont principalement créées à partir de l’eau avant de devenir finalement de la poussière. Il n’est donc pas étonnant que les Anciens aient vénéré le Soleil comme un dieu. Ceux qui comprenaient l’idée d’émanation pouvaient en effet accomplir des actes magiques, car ils se rendaient compte que chacun des niveaux, ou étapes, de ce « spectre » d’existence avait ses propres caractéristiques spécifiques qu’ils pouvaient exploiter. Les magiciens pouvaient avoir un effet sur les aspects les moins subtils de leur propre création. Les prêtres et les mages étaient capables d’exercer un certain effet sur le plan d’existence immédiatement antérieur au leur et, lorsqu’ils se perfectionnaient, sur les plans supérieurs.

        Il y avait, et il y a toujours, un certain danger à s’approcher des royaumes les plus subtils sans une connaissance suffisante. L’Homme connaissait sa place dans la hiérarchie et apprenait à coexister avec les autres royaumes et entités. Tout était, et est encore aujourd’hui, une manifestation du Divin ; plus l’homme comprenait la hiérarchie, plus il se rapprochait du Divin.

        
          La Kabbale

          De manière générale, cette idée d’émanation est au cœur de la croyance kabbalistique et alchimique occidentale. La Kabbale combine la pensée philosophique et la pensée magique et ne les considère pas comme très éloignées. Dans la Kabbale, la Création a eu lieu comme suit.

          Par une série d’expansions et de contractions, l’« Ain Soph Aur » (la « lumière illimitée »), également connu comme l’esprit divin de Dieu ou l’Absolu, établit le cadre de la Création. Le premier monde, subtil et presque indéfini, est connu sous le nom d’« Atziluth ». Plus proche de l’état originel de non-être, c’est le monde du Feu, en raison de la nature énergique, informe et presque incontrôlable du feu. Le suivant est Briah, ou le monde des archétypes (modèles et formes de base). Il est symbolisé par le monde de l’Air et constitue donc une sorte de transition, avant la création du monde suivant, Yetzirah, ou l’Eau. Il s’agit du monde psychique et émotionnellement chargé qui fluctue immédiatement avant le monde que l’on pourrait considérer comme le contenant, ou monde de la Terre. Le nom hébreu pour cela est « Assiah », et représente la matière solide et tangible.

          La pensée kabbalistique considère que, lorsque Dieu a créé, il a utilisé ce que l’on appelle les trois lettres mères : Aleph, Mem et Shin ; elles sont également associées aux trois premiers éléments. Cela signifie que l’émanation finale, ou manifestation d’énergie, de ces trois éléments vers le quatrième élément, la Terre, devait être traitée séparément et était considérée comme la manifestation la plus dense de toutes. Par conséquent, la Terre est le produit – faute d’un meilleur terme – d’un modèle d’unité (unicité), de réflexion (faire deux), puis de division ou de réharmonisation à un niveau plus dense. Ainsi, le monde de l’Air contiendrait des aspects du monde du Feu et, à son tour, un mélange d’Air et de Feu serait contenu dans l’Eau, tandis que la Terre contiendrait des caractéristiques des trois. En y réfléchissant un peu, on s’aperçoit qu’il s’agit là, à bien des égards, d’une vérité scientifique démontrée notamment dans la science de la génétique et notre compréhension moderne de l’ADN.

          Une perspective légèrement différente a été donnée par Platon et son élève Aristote. Ils ont introduit le concept de scala natura (l’« échelle de la nature »). Leur conviction était qu’initialement existait une profusion débordante dans la nature divine globale. Le monde naturel se définirait selon les principes de l’abondance, un « premier principe », qui crée des formes de vie successives dans une structure hiérarchique. Mais plus les êtres sont éloignés de la Source, moins ils ont accès à l’énergie vitale très subtile. Le plus bas dans l’ordre hiérarchique est la matière sans structure, puis les roches, les plantes, les insectes, les animaux, l’Homme, et enfin les êtres spirituels et divins. Cette idée d’échelle des êtres, constituée d’un nombre infini d’échelons hiérarchisés depuis la forme d’existence la plus simple jusqu’à la meilleure possible et la plus parfaite, a perduré tout au long du Moyen Âge jusqu’à ce que la pensée scientifique des xviie et xviiie siècles renverse le principe pour formuler d’autres modèles de création à partir desquels s’est développée la pensée philosophique moderne. Nous examinerons certaines de ces pensées plus tard, lorsque nous étudierons la manière dont les idées sur la magie ont évolué au fil du temps.

          Nous constatons que les idées kabbalistiques de la Création passent de l’émanation la plus subtile à la plus dense. La pensée alchimique montre que nous devrions être capables de transmuter la matière des émanations les plus denses vers les plus subtiles grâce à plusieurs processus semblables à ceux utilisés par les sciences premières – par exemple, distiller l’or à partir du métal. À bien des égards, les deux concepts de la Kabbale et de l’alchimie sont donc des reflets l’un de l’autre et, lorsqu’ils sont perçus dans le contexte magique d’un effet sur la matière, ils ne sont pas dissemblables.

          Lorsque nous examinons les idées kabbalistiques, nous percevons d’une autre manière cette idée de réflexion dans chaque « Monde » (tout Royaume ou Univers d’existence autonome). Nous avons vu que chaque Monde est un reflet à un degré plus dense ou plus subtil que celui qui le précède ou le suit, selon que nous nous déplaçons vers le bas, vers la matière plus dense, ou vers le haut vers la matière plus subtile. Les kabbalistes sont conscients qu’il doit y avoir une descente ou une montée en puissance de l’énergie dans chaque Monde, et perçoivent que cela se produit dans chaque Monde à travers une série de dix plans ou niveaux de conscience connus sous le nom de « Sephiroth », ou sphères d’être, qui se combinent avec l’énergie-matière. Chaque sephira ou sphère possède ses propres caractéristiques uniques et n’est qu’un reflet partiel, ou légèrement altéré, de ce qui la précède ou la suit.

          La création réussie dans les Mondes plus denses se fait par le mouvement de l’énergie à travers ces dix plans. La dématérialisation se produit de la même manière, mais dans le sens inverse. Ce « zigzag » de la création est appelé « l’Éclair », et c’est ce que l’adepte de la Kabbale utilise dans sa pratique magique. En effet, il déplace très rapidement ce qu’il souhaite manifester à travers les sphères d’existence. Le retour de l’énergie à partir de la matière dense, à travers les différents stades, les Sephiroth et les Mondes de la création, est connu sous le nom de « Chemin du Serpent » en raison de son zigzag inverse, ou complémentaire.

          Il est intéressant de noter que, même lorsque l’on s’oriente vers une posture plus scientifique et que l’on tente d’expliquer la magie de manière logique, l’idée d’une diminution (ou d’une accélération) des niveaux d’énergie est toujours présente, et si, aujourd’hui, la magie est plutôt considérée comme un moyen de faire bouger les choses, la Kabbale constitue une source foisonnante d’informations en tant que modèle.

        

        
          L’alchimie

          Pour l’alchimiste, cependant, avant que quelque chose puisse devenir tangible dans la matière, l’énergie doit prendre les caractéristiques de la manifestation. Cela se produit entre la troisième et la quatrième sphère d’existence, ou Sephiroth, si la matérialisation doit se produire correctement au niveau physique. L’énergie de la vie, appelée prima materia (littéralement « première matière »), chaos ou spiritus mundi (« esprit de la terre »), est un mélange de deux principes : le Feu et l’Air. Tous deux sont actifs par nature, mais le Feu est le plus actif des deux, l’Air étant légèrement plus passif ; la matière, en termes de potentiel, manifeste son énergie plus bas dans l’échelle sous forme d’Eau et de Terre.

          En alchimie, on considère que l’énergie se divise en puissance active et passive, l’active étant les énergies de la vie, et la passive l’énergie de la matière. Les éléments (le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre), avant qu’ils ne deviennent réels dans la dimension physique et donc reconnaissables par la majorité des gens, sont tous des états énergétiques, chacun avec ses propres caractéristiques, disposant de dix niveaux de conscience. Il existe donc quarante façons différentes dont la combinaison énergie-matière-conscience peut se manifester dans notre monde. Tout contient les quatre éléments à un degré plus ou moins élevé.

          Il existe toutefois des façons privilégiées par les éléments d’interagir entre eux, et qui constituent les trois principes de l’alchimie : le Soufre, le Mercure et le Sel. L’âme – ou l’état de base de toute chose – correspond au Soufre alchimique, avec les principes vivants de l’énergie (Feu) et de l’intelligence (Air) ; le Sel alchimique, l’aspect physique, est composé principalement de forces inconscientes, de l’intelligence psychique et instinctive (Eau) et de la matière physique (Terre) ; le Mercure au sens alchimique est la force vitale générale, le pont ou la force de communication entre les deux précédents et se compose principalement de l’intelligence (Air) et des forces instinctives, ainsi que de l’énergie psychique (Eau).

          Pour mieux comprendre ces concepts, il est important de se rappeler que ces « éléments » ne sont pas des composés chimiques ou scientifiques, mais des idées ou des principes philosophiques utilisables magiquement. Si nous reprenons le principe d’émanation, nous voyons que les Royaumes inférieurs du monde minéral, par exemple, présentent l’énergie prédominante qu’est la Terre, un peu d’Eau, et très peu d’Air ou de Feu.

          La Chaîne d’or d’Homère, un traité écrit ou édité par Anton Joseph Kirchweger, a été publié pour la première fois à Francfort et Leipzig, en allemand, en quatre éditions (en 1723, 1728, 1738 et 1757). Dans ce traité, l’énergie active est appelée « nitre » et l’énergie passive « sel ». Le traité stipule :

          Lorsque Dieu a créé ce feu Universel, il lui a donné le pouvoir de se matérialiser, c’est-à-dire de devenir de la Vapeur, de l’Humidité, de l’Eau et de la Terre, bien que ce feu, dans sa propre nature universelle, soit et reste fondamentalement le même. Ainsi, vous voyez le commencement des quatre éléments, à savoir :

          
            
               le feu brûlant ; la vapeur ou l’humidité mélangée au feu froid constitue l’air atmosphérique,

            

            
               l’air, qui, encore plus condensé, devient de l’eau,

            

            
               et l’eau épaissie devient la terre.

            

          

          À l’origine, il n’y avait qu’un seul élément, le Feu.

          Le grand travail alchimique consiste à raffiner toute chose – matière végétale, minéraux ou en fait toute substance choisie – jusqu’à ce que son essence ou sa force vitale soit découverte et que l’alchimiste apprenne le sens de la vie, ou plutôt comment la vie se manifeste, comment l’énergie indifférenciée prend ses diverses formes.

          Il existe des similitudes dans la manière dont les systèmes de croyances orientaux et occidentaux envisagent l’énergie indifférenciée. De nombreux systèmes magiques et new age actuels souscrivent à l’idée qu’il existe un Esprit omniprésent : un akasha. Il persiste toutefois une dualité dans tout cela, en ce sens qu’une partie est active et l’autre passive, ce qui nous ramène directement au nitre et au sel. Le nitre est, en ce sens, le Feu secret ou caché et le sel le creuset dans lequel il brûle. Le Feu secret est cette énergie spirituelle que nous exploitons dans les travaux magiques.

          C’est cette énergie, sa mauvaise utilisation et divers malentendus qui ont conduit, au cours de l’histoire, à la diabolisation des idées et à la persécution des individus et des groupes de croyants, innocents ou non.
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